John  Carter  Brown  Library 


-V  ,  ■  '  -  *  ‘ 

y  ■  ■  ■ 


VV. 


A  f-  A  j  '  ÿ  '  2 


l,  6uN-  v? 


v/  t  "  /  j. 

■  L L  ,  ‘  ' 


s  / 


VJL 


t  <  f'  ’ 15 


O 


-1 


.'/  À'I 


//  j~3j.  /<>  < v/(>/>/v  7ïer/u?;'t/ </e  tfco'ovcu />/(i/i>'a 

>  r  r  -m-  •  T  »  /’  /  n  x 


/ >>//'•/>  //.’/  /./A, 


VOYAGE 

Â  U 

ARDIN  DES  PLANTES, 

CONTENANT 

A  description  des  galeries  d’histoire 
naturelle ,  des  serres  où  sont  renfermés  les 
arbrisseaux  étrangers ,  de  la  partie  du  jardin 
appelée  V école  de  botanique  ;  avec  l’histoire 
des  deux  élépbans ,  et  celle  des  autres  animaux 
de  la  ménagerie  nationale. 

TAR  L.  F.  JAUFFRET. 


A  PARIS, 

:  L’IMPRIMERIE  DE  CH.  HOUE1; 

AN  TI  DE  DA  »  i  P  U  JB  L  I  ç  U  î. 


TABLE 


DES  MATIÈRES 


COKTENUES 

Dans  le  Voyage  au  Jardin  des  Plantes. 


ATANT-P  R  O  P  O  S . 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

■Argument .  L  autour,  voulant  entrer  dans  les  vues  du 
jeune  Gustave  qui  aurait  désiré  parcourir  l’Afrique  ,  l’Asie 
*'t  1  Amérique  ,  pour  voir  les  productions  et  les  animaux 
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toire  du  marronier  d’Inde.  En  quelle  année  il  fut  apnor 
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nourriture.  —  Services  qu'ils  rendent.  —  Chasse  de  F  clé 
pliant. 
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J*  a  v  a  i  s  un  jour  un  voyage  à  faire, 
dans  un  pays  fort  peu  connu.  Ses 
[nombreuses  difficultés  n’échappaient 
pas  à  mes  regards  ;  mais  son  objet 
nie  paraissait  très  -  important  ;  et 
cette  considération  me  détermina.  Je 
partis ,  disposé  à  lutter  courageuse¬ 
ment  contre  les  obstacles  divers  qui 
se  présenteraient  à  moi.  Il  ne  me  sem¬ 
blait  pas  possible  que  quelque  chose 
lut  capable  de  me  détourner  de  ma 
route.  A  peine  cependant  avais -je 
fait  quelques  pas  que  j’apperçus,  au 
sein  d’une  vaste  prairie ,  d’aimables 
enfans  qui  se  livraient  ensemble  à 
l’innocente  gaieté  de  leur  âge.  Il  me 
prit  envie  de  m’arrêter  un  moment 
parmi  eux,  et  de  me  mêler  à  leurs 
jeux  touchans  et  naïfs.  Ces  enfans 
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répondirent  à  mes  avances  ,  de¬ 
vinrent  familiers  avec  moi ,  et  me 
donnèrent  mille  témoignages  de  leur 
amitié  ingénue.  Bientôt  je  voulus  les 
quitter  ;  mais  ils  me  suivirent  quelque 
temps  le  long  du  chemin  ,  en  m’ac¬ 
cablant  de  caresses  et  de  questions. 
Je  voyais  bien  que  ma  marche  était 
retardée  ;  mais  je  ne  pouvais  me  ré¬ 
soudre  à  doubler  tout  de  suite  le  pas, 
et  à  repousser  brusquement  mes  j  eunes 
amis.  J’étais  flatté  de  la  confiance 
que  je  leur  avais  inspirée  :  j’étais 
touché  de  la  tendresse  qu’ils  avaient 
conçue  pour  moi.  Je  ne  perdais  pas 
de  vue  mon  grand  voyage  ,  ni  la 
promesse  que  je  m’étais  faite  à  moi- 
même  de  le  poursuivre  avec  cons¬ 
tance  :  et,  toutefois,  je  n’abandon¬ 
nais  pas  ,  sans  regret,  ces  êtres  char- 
inans  qui  auraient  voulu  me  retenir 
au  milieu  d’eux.  Je  marchais  en  leur 
serrant  la  main  tour-à-tour  ;  et  si 
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Ur  ma  route  je  découvrais  encore 
uelque  jolie  fleur,  je  la  cueillais  à 
instant,  et  l’offrais  à  celui  d’entre 
ux  qui  accourait  le  plus  vite  vers 
aoi  pour  la  recevoir. 

C’est  là  justement  ce  qui  m’arrive 
njourd’hui.  A  l’entrée  de  la  carrière 
ne  je  m’étais  tracée  autrefois ,  et  à 
iquelle  je  n’ai  jamais  renoncé,  j’ai 
a  les  mœurs  naïves  du  premier  âge, 

■  mon  cœur  a  voulu  les  peindre.  Il 
îtrait  dans  mes  vues  de  ne  m’oc- 
aper  de  ce  travail  qu’en  passant  ;  N- 
ais  à  peine  eus-je  publié  des  Idylles 
r  l’enfance  et  l’amour  maternel  , 
ae  les  enfans,  devenus  mes  amis, 
e  demandèrent  des  Contes  ;  et  il 
lllut  bien  leur  en  fûire.  Ils  se  sont 
suite  familiarisés  davantage  :  ils 
ont  demandé  de  rédiger  pour  eux  g 
mme  autrefois  Berquin,  un  journal 
mpli  de  contes,  d’anecdotes,  de 
tits  drames  a  leur  portée  :  je  fai 
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viij  avant-propos. 
fait  encore  La  carrière  que  j’an 
bitionne  de  parcourir  est  toujours  pri 
sente  à  ma  pensée  :  je  la  suis  toujour 
quoique  lentement  \  mais  la  gloii 
d’écrire  un  jour  pour  l’âge  mur  r 
me  rend  pas  insensible  au  plais 
décrire  aujourd’hui  pour  la  jeunesst 
>et ,  quand  un  ouvrage  ,  utile  poi 
elle  ,  s’offre  à  mon  imagination  , 
le  compose  à  l’instant  pour  lui  t 
faire  hommage.  De  ce  nombre  est 
recueil  de  promenades  instrucîiv 
que  je  publie  en  ce  moment  sous 
titre  de  voyage  au  jardin  d i 

P  L  A  tÎ  T  E  S . 

I  On  souscrit  pour  le  Courrier  d es  Enfû 
et  pour  le  Courrier  des  Adolescens  , 
Bureau,  rue  de  Vaugirard,  N°.  1201  ,  d< 
rière  l’Odéon,  à  Paris,  moyennant  12  frai 
pour  l’année  ,  et  6  francs  pour  six  mois. 

II  reste  encore  un  petit  nombre  de  c 
Jections  des  deux  premières  années,  dont 
prix  est  de  21  francs  pour  Pans,  et  de 
francs  pour  les  Départemens. 
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JARDIN  DES  PLANTES. 


PREMIERE  JOURNÉE. 

Qu’rr.s  sont  heureux  ceux  qui  voya¬ 
gent  dans  des  pays  lointains  !  me  di¬ 
sait  un  jour  le  jeune  Gustave.  Ce  tloi  t 
■être  un  plaisirbien  doux  que  celui  d’a¬ 
border  sur  des  côtes  étrangères.  J’ai 
lu  quelques  relations  de  voyages.  Ce 
sont  de  tous  les  livres  ceux  qui  m’in¬ 
téressent  le  plus.  J1  me  semble  que  s: 
j3en  avais  le  pouvoir,  comme  j’en  ai 
le  désir,  je  franchirais'.bien  vite  les 
mers  :  j’irais  voir  eu  Asie,  en  Afri- 
q  ue,  et  j  usque  dans  1  e  Nouveau  Monde, 
ces  animaux  si  dinerens  des  nôtres, 
ces  arbres  si  étrangers  à  notre  climat , 
ces  oiseaux  qui  ont,  i:  ce  qu’on  dit, 
un  si  beau  plumage. 
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Eli  bien  !  répondis -je  à  Gustave, 
il  faut  que  dès  demain  nous  commen¬ 
cions  à  voyagèr  ensemble.  —  Quoi  , 
sérieusement?  —  Oui,  sans  plaisan¬ 
terie.  Préparez-vous  à  faire  avec  moi 
le  tour  du  globe.  • —  C’est  peut-être  le 
tour  de  Paris  ;  mais  ,  n’importe  ,  je 
vous  suivrai.-— A  demain  ,  mon  cher 
Gustave  ;  vous  obtiendrez  l’aveu  de 
vosparens  ;  vousleurferez  vosadieux  : 
nous  nous  embarquerons ,  et  nous  ne 
reviendrons  pas  sans  avoir  admiré 
une  partie 
étrangers. 

Gustave  ne  soupçonnait  pas  mon 
dessein;  car  il  ignorait  encore  qu’il 
existe  un  établissement  où  sont  ras¬ 
semblées  les  productions  diverses  de 
toutes  les  parties  du  globe.  Je  fus  le 
joindre  le  lendemain.  Nous  vînmes 
en  nous  promenant  j  usqu’à  l’  Arsenal  ; 
et  là  nous  nous  embarquâmes  pour 
traverser  la  Seine  et  aborder  au  J  ardin 
des  Plantes. 

En  entrant  dans  ce  lieu,  qui  réunit 
tant  de  végétaux  que  la  nature  avait 
séparés ,  et  qui  offre,  dans  de  vastes 
galeries,  toutes  les  merveilles  du  règn  e 
animal  et  du  règne  minéral ,  j’éprou  v  e 


des  productions  des  climats 
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toujours  une  sorted’enthousiasme  qu’il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  faire  parta¬ 
ger  à  Gustave.  Ici,  lui  dis-je,  se  com¬ 
binent  et  se  confondent  les  climats 
les  plus  opposés.  Ici  sont  rassemblées 
les  productions  des  pays  glacés  du 
iJYord,  et  celles  des  régions  brûlantes 
du  Midi.  Un  seul  jour  ne  nous  suffira 
pas  sans  doute  pour  examiner  tout  ce 
que  contient  ce  jardin  :  la  nature  est 
si  vaste  !  mais  le  peu  que  nous  verrons 
nous  transportera  dans  des  pays  bien 
(éloignés;  et  quand’ je  vous  disais  que 
nous  allions  faire  aujourd’hui  le  tour 
du  globe,  je  ne  me  trompais  pas.  D’a¬ 
bord,  puisqu’il  faut  nous  borner,  di¬ 
tes -moi  ce  que  vous  desirez  voir  avec 
le  plus  d’impatience.  Sont  -  ce  des 
végétaux  étrangers  ,  tels  que  des  pal- 
niers  ,  des  bananiers  ,  des  aloës  ? 
Sont -ce  des  animaux  quadrupèdes, 
els  que  des  chameaux ,  des  droma¬ 
daires ?  Sont- ce  des  oiseaux  de  tous 
es  pays,  tels  que  des  pélicans ,  des 
lut  ruches  ,  des  loris  au  plumage  rou- 

p? ,  des  manchots  sans  ailes  ? . 

Sont-ce  des  insectes  brillans  des  plus 
iches  couleurs,  tels  que  les  papillons 
le  la  Chine? . .  . ,  Les  oiseaux,  pour 
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aujourd’hui ,  me  répondit  Gustave^ 
et  les  papillons  pour  demain. 

Je  le  veux  bien,  mon  ami  :  examinez 
donc  à  côté  de  vous  ce  superbe  paon  qui 
.semble  nous  suivre  ;  et  voyez  là-  bas , 
clans  ce  bassin ,  ces  cygnes  qui  fendent 
l’onde  avec  tant  de  majesté.  , 

Oh  !  comme  le  paon  est  richement 
habillé  !  quel  plumage  !  quel  éclat  ! 
comme  cette  queue  est  diamantée  ! 

. —  Et  que  dites- vous ,  mon  cher  Gus¬ 
tave,  de  cette  aigrette  brillante  qui 
orne  sa  tête?  Ce  bel  oiseau,  quoique 
depuis  long -temps  naturalisé  en  Eu¬ 
rope  ,  n’en  est  pourtantpas  originaire  : 
il  nous  est  venu  anciennement  des 
Indes  Orientales.  Si  la  beauté  de  sa 
voix  répondait  à  celle  de  son  plumage, 
et  si  sa  force  égalait  sa  taille ,  il  aurait 
l’empire  sur  toutes  les  espèces  d’oi¬ 
seaux  :  mais l’écjui  table  lia  cure  n’accu¬ 
mule  pas  tous  ses  dons  sur  le  même  in¬ 
dividu  ;  elle  dédommage  par  les  talens 
ceux  qu’elle  a  moins  favorisés  du  côté 
de  la  parure  j  elle  dédommage  par  la  ri¬ 
chesse  de  la  parure  ceux  qui  11e  reçu¬ 
rent  pas  la  force  en  partage.  • —  Eu 
voici  un  pourtant  qui  a  l’air  d’un  paon , 
et  qui  est  tout  blanc.  — Il  est  vrai  3 
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c’est  un  paon  d’une  race  particulière, 
qui  doit  sa  blancheur  à  l’influence 
d’un  climat  froid.  Le  lièvre ,  l’her¬ 
mine,  l’ours,  et  plusieurs  autres  ani¬ 
maux,  blanchissent  dans  les  régions 
du  Nord.  Les  paons,  transportés  en 
Norwège,  J  aurontblanchi  de  même, 
et  auront  produit  oette  race.  Maissui- 
vez-moi,  les  galeries  sont  ouvertes. 
FiVurez-voüs  que  la  nature  elle-même 
vous  introduit  dans  son  temple;  elle 
lève  un  voile,  et  va  vous  montrer  les 
oiseaux  de  tous  les  climats. 

Nous  entrons  bientôt  dans  les  gale¬ 
ries  ;  nous  traversons  les  deux  pre¬ 
mières  salles  sans  nous  y  arrêter; 
mais  arrivés  à  la  troisième,  je  fais 
admirer  à  GustaveNle  brillant  coup- 
d’œil  des  oiseaux.  Nos  premiers  re¬ 
gards  se  portent  sur  la  première  case  à 
droite.  Gustave  était  muet  d'étonne¬ 
ment  :  enfin,  après  quelques  momens 
de  silence,  Quel  est,  me  dit-il,  ce  gros 
oiseau  qui  ressemble  à  un  canard 
C’est,  lui  répondis-je,  ¥  albatros  on 

a  aussi  nommé  mouton  du  Cap ,  parce 
qu’en  effetil  est  presque  de  la  grosseur 
d’un  mouton  ;  il  n’habite  que  les  mers 
australes,  et  se  trouve  dans  toute  leur  e- 

i. 
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tendue.  Les  gens  de  l’équipagedu  capi- 
taine  Cook  prenaient  les  albatros,  qui 
'Souvent  environnaient  le  vaisseau,  en 
leur  je  tan  tun  hameçon  amorcégrossiè- 
rement  d’un  morceau  de  peau  de  mou¬ 
ton.  C’était  pour  ces  navigateurs  une 
capture  d’a  utant  plus  agréable ,  qu’elle 
venait  s’offrira  eux  au  milieu  des  pins 
hau  tes  mers,  et  lorsqu’ils  avaient  laissé 
toutes  terres  bien  loin  derrière  eux. 

—  Elceluici!  comme  il  est  singulier  !  ' 

Est -ce  qu’on  lui  a  coupé  les  aifes  ? _ 

INon,  mon  ami;  c’est  la  nature  qui 
1  en  a  privé.  Cet  oiseau  s’appelle  man¬ 
chot.  Sa  structure  l’éloigne  tout  à  la 
fois  du  séjour  de  la  terre  et  de  celui 
des  airs  ;  il  ne  vit  guères  que  dans  les 
eaux.  A  cet  effet,  la  nature  lui  a  donné 
deux  ailerons  que  l’on  dirait  couverts 
d’écailles  plutôt  que  de  plumes ,  et  qui 
lui  servent  de  nageoires ,  avec  un  gros 
corps  uni  et  cylindrique,  à  l’arrière 
duquel  sont  attachées  deux  larges  ra¬ 
mes  plutôt  que  deux  pieds.  Son  corps 
est  moins  revêtu  de  plumes  que  d’un 
duv et  pressé ,  offrant  tou  te  l’apparence 
d’un  poil  serré  et  ras,  sortant  par 
pinceaux  courts  de  petits  tuyaux  lui- 
sans,  et  qui  forment  comme  une 
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cotte  démaillés  impénétrable  à  l’eau. 

•  —Laissons  le  manchot  dans  les  mers 
australes,  et  admirons  cet  oiseau  ma¬ 
gnifique.  Son  nom  est  1  e  JJammand ,  à 
ce  que  je  vois.  Il  semble  monté  sur  des 
échasses,  et  son  cou  est  aussi  long  que 
ses  jambes  sont  effilées.  • — En  effet, 
mon  cher  Gustave ,  c’esf  là  ce  bel  oi¬ 
seau  qu’on  a  appelé  Jlammand t,  non 
pasqu’ilnous  vienne  de  Flandre,  mais 
parce  que  ses  ailes  sont  couleur  de 
flamme.  Il  est  habitant  des  contrées 
du  Midi,  et  se  trouve  dans  l’ancien 
Continent,  depuis  les  côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée  jusqu’à  la  pointe  la  plus 
australe  de  l’Afrique.  Ün  en  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  îles  du  Cap- 
Verd.  Au  sujet  de  la  longueur  de  ses 
jambes,  je  dois  faire  une  observation  ; 
c’est  que  la  sage  nature  a  donné  à  tous 
les  oiseaux  qui  ont  des  jambes  très- 
hautes  un  cou  proportionné  à  cette 
hauteur  :  sans  cette  précaution,  ils 
n’auraient  pu  prendre  leur  nourriture 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  "V  ous  en 
voyez  la  preuve  dans  le  flammand  : 
laissez-lui  ses  jambes  grêles  et  exhaus¬ 
sées  ,  et  donnez  -lui  un  cou  ordinaire , 
il  sera  très  -  mal  partagé.  Cette  obser- 
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#  » 
vation ,  qui  prouve  avec  quelle  sagesse 

la  nature  procède  toujours  dans  ses 
opérations,  vous  pouvez  l’appliquer 
a  ux  divers  oiseaux  de  ce  genre  qui  sont 
exposés  ici  .  Voyez  la  grue ,  la  cigogne , 
le  héron,  l’avocette,  l’échasse,  l’ibis, 
F  autruche.  C’est  une  règle  invariable. 
Mais  d’un  autre  côté  les  oiseaux  qui 
cuit  le  cou  long ,  n’ont  pas  toujours  les 
jambes  longues  ;  la  nécessité  n’est  plus 
la  même  :  on  en  voit  des  exemples 
dans  les  cygnes,  dans  le  harle,  dans 
le  pélican  :  vous  les  voyez  là  devant 
vous. 

—  Je  les  voisparfai  lement.. Celui  qui 
me  frappe  le  plus, c’est  le  pélican.  Que 
signifie  cette  poche  qui  est  attachée  à 
son  bec  ?  —  Cette  poche  est  une  be¬ 
sace  ,  dans  laquelle  cet  oiseau  pêcheur 
porte  et  met  en  réserve  l’ample  pro¬ 
vision  du  produit  de  sa  pêche.  Les 
ailes  du  pélican  sont  très-larges  ;  ce 
qui  fait  qu’il  se  soutient  très- aisément 
et  très -long- temps  dans  l’air  :  il  s’y 
balance  avec  légéreté,  et  ne  change 
de  place  que  pour  tomber  à-plomb  sur 
sa  proie.  Les  pélicans  se  réunissent 
quelquefois  pour  faire  une  pêche  gé¬ 
nérale;  ils  se  disposent  en  ligue,  et 
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nagent  de  compagnie  en  formant  un 
grand  cercle,  qu’ils  resserrent  peu  a 
peu ,  pour  y  renfermer  le  poisson  ,  et 
se  partager  la  capture  à  leur  aise. 

Au  reste,  le  pélican  ne  frequente 
pas  seulement  les  bords  des^  grands 
fleuves  de  l’Afrique  et  les  côtes  de 
beaucoup  d’xles  des  deux  ConUnens  , 
il  fréquente  aussi  les  pays  les  plussecs , 

■  comme  ceux  del* Arabie  et  de  la  Perse, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  porteur 
d'eau.  On  a  observé  que,  comme  il 
est  obligé  d’éloigner  sou  nid  des  eaux 
trop  fréquentées  parles  caravanes,  il 
porte  de  très  -loin  dej’eau  douce  dans 
son  sac  à  ses  petits.  Comme  la  peau 
de  ce  sac  ne  se  pénètre  ni  ne  se  cor¬ 
rompt  par  son  séjour  dansai  eau,  es 
pêcheurs  du  Nil  s’en  servent  pour  eu 
faire  des  vases  propres  à  rejeter  1  eau 
de  leurs  bateaux ,  ou  pour  en  conte¬ 
nir  et  garder.  Quelques  marins  s  en 
font  des  bonnets  ,  et  les  Siamois 
en  filent  des  cordes  d’instrumens. 

_ Ciel  !  quelle  quantité  de  jolis  pe¬ 
tits  oiseaux  !  ils  portent  tous  le  meme 
nom ,  el  ils  ont  en  effet  un  certain  air 
de  famille.  — Ce  sont  les  martm-pe - 
cheurs ,  que  les  anciens  appelaient 
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alcjom.  C  est  le  plus  bel  oiseau  de 
itos  climats,  et  il  n’y  en  a  aucun  en 
Europe  <ju  on  puisse  lui  comparer  , 
pour  la  netteté,  la  richesse  et  l’éclat 
des  couleurs.  Vous  le  voyez  vous- 
îneme  :  elles  ont  les  nuances  de  l'arc- 
en-ciel  ,  e  brillant  de  l’émail  ,  le 
ustre  de  ]a  soie.  Encore  voyez-vous 
ces  oiseaux  à  l’ombre;  il  semble  que 
notre  martin-pêcheur  se  soit  échappé 
de  ces  climats  où  le  soleil  verse,  avec 
les  flots  de  ^  lumière  la  plus  pure  , 
tous  les  trésors  des  couleurs  les  plus 
riches.  En  effet,  de  tous  ces  oiseaux 
du  meme  genre,  une  seule  espèce 
t  est  habltuee  à  notre  température 
Ee  genre  entier  est  originaire  de 
Üncntetdu  Midi.  Voyezk.  martim 
pécheur  de  Madagascar;  il  est  habillé 
de  bleu  et  d,  roux.  Celui-ci  a  la  tête 

cotffee  d’une  calotte  verte  ;  celui-là 
est  remarquable  par  sa  tête  grise, 
l.e  martin-pêcheur  de  Pondichéri 
réunit,  sur  son  petit  corps,  les  couleurs 
les  plus  brillantes  de  la  nature.  On 
ne  se  lasse  pas  de  le  regarder.  En 
'  °1C1  u_û  h111  est-vert  et  orangé  •  il  est 
venu  de  l’Amérique.  Le  marlin-pê- 
cheur  de  nds  climats  suit  sordiu aire- 
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ment  les  contours  des  ruisseaux ,  en 
rasant  la  surface  de  l’eau  :  il  est  très- 
sauvage  et  part  de  loin  ;  il  se  tient  sur 
une  branche  avancée  au-dessus  de 
l’eau  pour  pêcher  ;  il  y  reste  immo¬ 
bile  ,  et  épie  souvent  deux  heures 
entières  le  moment  du  passage  d’un 
petit  poisson  ;  il  fond  sur  cette  proie 
en  se  laissant  tomber  dans  l’eau ,  où 
il  reste  plusieurs  secondes  ;  il  en  sort 
avec  le  poisson  au  bec  ,  qu’il  porlè 
ensuite  sur  la  terre  ,  contre  laquelle 
il  se  bat  pour  le  tuer  ,  avant  de  l’a¬ 
valer. 

—  Voici  le  cormoran  ;  est-ce  encor© 
un  oiseau  pêcheur?  —  Oui  ,  mon 
ami  y  et  pêcheur  même  si  redoutable, 
que  son  nom  se  prononçait  autrefois 
corrnaran  ,  cor/nann  ,  et  venait  de 
corbeau  marin.  Le  cormoran  (  il  le 
porte  sur  sa  physionomie  )  est  d’une 
si  grande  voracité  que,  quand  il  se 
jette  sur  un  étang',  il  y  fait  seul 
plus  de  dégât  qu’une  troupe  entière 
d’autres  oiseaux  pêcheurs  :  heureu¬ 
sement  il  se  tient  presque  toujours 
au  bord  de  la  mer,  et  il  est  rare  de 
le  trouver  dans  les  coûtrées  qui  en 
sont  éloignées.  La  manière  avec  la- 


quelle  il  pêche  est  extrêmement  in* 
génieuse.  En  effet ,  lorsqu’il  saisit  un 
poisson  avec  son  bec  crochu  ,  comme 
il  ne  peut  l’avaler  commodément  par 
la  queue,  à  cause  des  nageoires,  des 
crêtes  et  des  écailles,  qui  l’empêchent 
d’entrer  dans  son  gosier,  il  le  jette 
en  l’air,  en  lui  faisant  faire  un- demi- 
tour  ,  afin  que  la  tête  retombe  la 
première,  et  le  reçoit  avec  tant  d’a¬ 
dresse  ,  qu’il  ne  manque  jamais  son 
coup.  A  la  Chine ,  on  dresse  cet 
oiseau  pour  la  pêche  ,  comme  on 
dresse  en  Europe  les  chiens  pour  la 
chasse.  On  les  mène  par  troupes  , 
comme  on  conduit  à  la  chasse  une 
meute  de  chiens  :  il  j  a  même  des 
pêcheurs  qui  en  ont  jusqu’à  cent  ;  on 
les  distribue  sur  les  bords  du  bateau, 
où  ils  se  perchent  ;  et  au  moindre 
signal ,  ils  partent  tous  ,  et  se  disper¬ 
sent  sur  l’eau;  ils  cherchent,  plongent, 
et  ne  reviennent  que  quand  ils  ont 
trouvé  leur  proie  ,  qu’ils  saisissent , 
et  qu’ils  portent  à  leur  maître. 

—  Passons  à  un  autre  case  ;  il  me 
paraît  qu’on  a  mis  là  tous  les  oiseaux 
qui  vivent  de  poissons  ;  je  vois  là-bas 
un  grand  nombre  d’oiseaux  tout 


I 


ATT  JARDIN  DES  PLANTES.  f3 

rouges  ;  allons  les  voir  de  près.  — 
Ces  oiseaux  rouges  sont  de  la  famille 
des  perroquets  ;  ce  sont  des  Ions  , 
qui  nous  sont  venus  des  Moluques  ou 
de  la  nouvelle  Guinée.  Ces  sortes  d  oi¬ 
seaux  apprennent  très- facilement  à 
siffler,  età  articuler  des  paroles. — Les 
perroquets  ,  les  pies  et  quelques  autres 
oiseaux  ,  ont  donc  comme  nous  l’or¬ 
gane  de  la  parole;  pourquoi  n’en  usent- 
ils  pas?  pourquoi  ne  lient-ils  pas  des 
phrases,  puisqu’ils  peuvent  prononcer 
des  mots  ? — C’est  qu’ils  n’ont  pas  1  Li¬ 
sage  de  la  raison. Si  l’homme  parle, ce 

n’est  pas  seulement  parce  qu’il  a  une 

langue  flexible  ,  c’est  aussi  parce  qu  il 
a  une  faculté  qui  lui  apprend  à  s’eu 
servir.  Au  reste  ,  le  genre  des  perro¬ 
quets  est  extrêmement  étendu.  Buffon 
l’a  divisé  en  onze  tribus  ou  familles, 
dont  cinq  sont  attachées  à  l’ancien 
Continent,  et  six  au  nouveau  :  consi¬ 
dérez  ce  perroquet  singulier.  C’est  le 
kakatoès  huppé.  Sa  huppe  ,  comme 
vous  voyez  ,  est  composée  de  longues 
plumes  molles  et  effilées ,  que  1  oiseau 
relève  et  jette  en  avant.  \  oyez-vous 
cette  jolie  perruclife  ?  —  G  h  !  c’est 
elle-même  !  c’est  la  perruche  de  ma 
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Bonne  maman.  Je  la  reconnais  bien  : 
elle  repète  tout  le  jour  ,  Cato ,  cato  : 
passons  à  des  oiseaux  plus  rares.  Je 
n’aime  pas  les  perroquets  ,  sur-tout 
depuis  que  je  sais  qu’ils  parlent, 
comme  certaines  gens  ,  sans  sâvoir 
ce  qu’ils  disent.  Quel  est  ce  bel  oi¬ 
seau  rouge  plus  gros  que  les  loris  , 
et  qui  se  trouve  au  milieu  de  tous  ces 
oiseaux  à  long  bec  ? — C’est  1  e  courlis 
rouge ,  espèce  très  -  commune  à  la 
Gujanne.  On  voit  aisément  que  les 
courlis  et  autres  oiseaux  de  cette  case 
sont  destinés  ,  par  la  forme  de  leurs 
pieds  et  par  celle  de  leur  bec ,  à  fré¬ 
quenter  les  marais,  et  à  s’j  nourrir 
des  vers  et  des  insectes,  qu’ils  fouillent 
dans  la  vase,  et  dans  les  terres  humides 
et  limoneuses.  Les  courlis  rouges,  et  en 
général  tous  les  courlis,  se  tiennent  eu 
troupes,  soit  en  volant,  soit  en  se  po¬ 
sant  sur  les  arbres.  Les  voyageurs  di¬ 
sent  qu  à  la  Guyanne  et  au  Brésil  ces 
oiseaux,  par  leur  nombre  et  leur  plu¬ 
mage  écarlate  ,  forment  le  plus  beau 
spectacle  sous  les  rayons  du  soleil; 
ils  ne  sont  point  farouches  :  on  prend 
aisément  les  pet?ts  à  la  main,  lors 
même  que  krnère  les  conduit  à  terre. 
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pour  chercher  les  insectes  et  les  petits 
crahes  dont  ils  font  leur  première 
nourriture.  Au  reste,  ce  n’est  qu’avec 
l’âge  que  les  courlis  prennent  cette 
belle  couleur  de  feu.  Lespefits  nais¬ 
sent  couverts  d’un  duvet  noirâtre  : 
ils  deviennent  ensuite  cendrés,  puis 
blancs  lorsqu’ils  commencent  à  voler  ; 
et  ce  n’est  que  dans  la  seconde  ou  la 
troisième  année  que  le  beau  rouge 
parait  par  nuances  successives  ,  et 
prend  plus  d’éclat  à  mesure  qu’ils 
avancent  en  âge.  —  Oh  !  si  ces  courlis 
pouvaient  s’habituer  à  notre  climat  ! 
si  nous  pouvions  en  élever  dans  nos 
maisons  !  Mais  je  vois  un  oiseau  tout 
jaune  :  c’est  sans  doute  encore  un 
oiseau  étranger! 

• —  Eh  quoi  !  vous  ne  reconnaissez 
pas  le  loriot  que  vous  avez  entendu 
chanter  si  souvent ,  le  loriot  qui  fait 
retentir  nos  bocages  de  ses  Yo yo  yo 
répétés  ?  rien  n’annonce  le  printemps 
comme  le  chant  de  cet  oiseau  ;  il  fait 
son  nid  d’une  manière  remarquable  ; 
il  l’attache  et  le  suspend  en  forme 
de  berceau  à  la  bifurcation  d’une 
petite  branche  ;  son  industrie  égale 
sa  beauté.  Dès  que  les  petits  du  loriot 
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sont  élevés  ,  toute  la  famille  se  met 
en  marche  pour  voyager  ;  car  ces 
oiseaux  ,  vous  l’ignorez  peut-être, 
sont  des  oiseaux  voyageurs  ,  et  ce 
n’est  que  pendant  la  belle  saison 
qu’ils  demeurent  parmi  nous  :  à  peine 
sentent  -  ils  l’approche  de  l’hiver, 
qu’ils  partent.  —  Et  où  vont-ils  donc? 

—  En  Afrique  ,  suivant  toutes  les 
apparences,  d’où  ils  reviennent  en¬ 
suite  ,  au  commencement  du- prin¬ 
temps.  —  Voilà  l’avantage  d’avoir 
des  ailes  !  on  peut  faire  tous  les  ans 
le  voyage  d’Afrique.  —  Mais  nous 
le  faisons  nous-mêmes  à  présent,avec 
les  ailes  de  l’imagination.  —  Il  y 
a  donc  beaucoup  d’oiseaux  qui  nous 
quittent  à  l’approche  de  l’hiver  , 
puisque  les  hirondelles,  les  loriots.... 

—  Mais  en  revanche  ,  si  certains  oi¬ 
seaux  nous  quittent  alors  ,  il  y  en  a 
d’autres  qui  ne  viennent  parmi  nous 
que  quand  l’hiver  approche  ;  et  de  ce 
nombre  sont  les  grives  que  voilà. Elles 
n’ont  pas  un  brillant  plumage  ;  mais 
n  e  les  dédaignez  pas ,  elles  ontun  goût 
excellen  t,sur-toutàla  fin  de  l’automne, 
c’est-à-dire,  à  leur  arrivée,  quand  elles 
se  sont  nourries  dans  les  vignes  :  c’est 
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des  climats  septentrionaux  qu’elles 
nous  arrivent  à  cette  époque. 

— Oh  !  de  grâce,  tournons  les  jeux 
de  ce  côté.  Examinons  un  peu  cet 
oiseau  monstrueux  ,  qui  lient  à  lui 
seul  plus  de  place  qu’une  partie  des 
autres  ....  Je  vais  lire  son  nom  : 
c’est  V autruche.  —  En  effet ,  elle 
passe  pour  être  le  plus  grand  des  oi¬ 
seaux  ;  mais  cette  grandeur  même  la 
prive  de  la  puissance  de  voler  ;  son 
poids  est  trop  lourd.  On  peut ,  sans 
rien  outrer ,  fixer  le  poids  moyen 
d’une  autruche  vivante  et  médiocre¬ 
ment  grasse  à  soixante  et  quinze  ou 
quatre-vingts  livres.  Or  quelle  force 
11e  faudrait-il  pas  dans  les  ailes  pour 
soutenir  dans  les  airs  une  masse  aussi 
pesante  ?  Mais  l’autruche  n’est  pas 
seulement  attachée  à  la  terre  par  son 
excessive  pesanteur  ,  elle  l’est  encore 
par  la  conformation  de  ses  ailes.  Les 
plumes  qui  en  sortent  sont ,  comme 
vous  voyez,  toutes  effilées,  décom¬ 
posées,  et  leurs  barbes  sont  de  longues 
soies  détachées  les  unes  des  autres  , 
incapables  de  faire  corps  ensemble 
pour  frapper  l’air  avec  avantage. L’au¬ 
truche  est, parmi  les  oiseaux, ce  qu’est 
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le  chameau -drom  adaireparmi  les  qun* 
drupèdes  ;  aussi  plusieurs  peuples  lui 
ont  donné  le  nom  d’ oiseau-chameau. 

< —  Est-il  vrai  que  les  autruches  man¬ 
gent  et  digèrent  le  fer,  comme  onledit? 
» —  C’est  une  vérité  qu’elles  en  avalent 
de  petits  morceaux  comme  les  autres 
oiseaux  avalent  souvent  de  petits 
cailloux  ;  mais  elles  ne  les  digèrent 
point.  Si  elles  l’avalent ,  ce  n’est 
pas  pour  en  tirer  quelque  nourriture  , 
c’est  pour  leur  aider  h  briser  et 
à  broyer  les  viandes  qui  sont  dans 
leur  estomac.  - —  Puisque  les  autru¬ 
ches  ne  peuvent  pas  voler,  on  doit 
pouvoir  les  prendre  aisémént.  —  Pas 
trop ,  car  elles  courent  plus  vite  que  le 
meilleur  cheval.  Ces  ailes,  qui  ne  les 
aident  pas  pour  le  vol  ,  leur  sont 
cl’un  secours  admirable  pour  la  cour* 
se  •  elles  les  déploient  et  s’en  servent 
en  forme  de  voiles.  Elles  habitent 
l’Afrique  et  les  iles  voisines  de  ce 
Continent ,  ainsi  que  la  partie  de 
l’Asie  qui  confine  à  l’Afrique.  Elles 
aiment  de  préférence  les  lieux  soli¬ 
taires  et  arides  ,  où  il  ne  pleut  pres¬ 
que  jamais;  elles  se  réunissent  dans 
ces  déserts  en  troupes  nombreuses  s 
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qui  de  loin  ressemblent  à  des  esca¬ 
drons -de  cavalerie.  Plusieurs  voya¬ 
geurs  assurent  avoir  goûté  des  œufs 
d’autruche,  et  ne  les  avoir  point 
trouvés  mauvais  :  il  y  a  dans  un  seul  de 
ces  œufs  de  quoi  nourrir  huit  hommes; 
vous  en  voyez  plusieurs  étalés  dans 
la  case  inférieure  ,  et  vous  jugez,  par 
vos  yeux  ,  de  leur  grosseur.  On  fait 
avec  la  coque  de  ces  œufs  des  espèces 
de  coupes  qui  durcissent  avec  le 
temps  ,  et  ressemblent  en  quelque  . 
-  sorte  à  l’ivoire.  J 

Nous  venons  de  voir  le  géant  des 
oiseaux  :  considérons  maintenant  V oi¬ 
seau-mouche  :  le  voyez  -  vous  ?  » 

Quoi!  c’est  là  un  oiseau  véritable? 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  — 
Vous  voyez  là  différentes  espèces  de 
ees  jolis  petits  oiseaux  :  on  ne  saurait 
auquel  donner  la  preference  ;  ils  ont 
tous  reçu  en  partage  la  légéreté  ,  la 
grâce  et  la  richesse  de  la  parure.  Les 
Indiens  ,  frappés  de  l’éclat  et  du  feu 
que  rendent  les  couleurs  de  ces  bril¬ 
lons  oiseaux,  leur  avoient  donné  lés 
noms  de  rayons  ou  cheveux  du  soleil. 
Leur  bec  est  une  aiguille  fine ,  et  leur 
langue  un  fil  délié; leurs  petits  yeux 
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noirs  ne  paraissent  que  deux  pointe 
brillans  :  à  peine  apperçoit-on  leurs 
pieds  ,  tant  ils  sont  courts  et  menus  : 
iis  en  font  peu  d’usage  ;  ils  ne^se  po¬ 
sent  que  pour  passer  la  nuit ,  et  se 
laissent  pendant  le  jour  emporter 
dans  les  airs  :  leur  vol  est  continu  , 
bourdonnant  et  rapide  :  ils  vivent  du 
suc  des  fleurs ,  qu’ils  ont  l’art  de  pom¬ 
per  avec  leur  langue.  Le  nid  qu’ils 
construisent  répond  à  la  délicatesse 
de  leur  corps;  il  n’est  pas  plus  gros  que 
la  moitié  d’un  abricot ,  et  est  fait  de 
même  en  demi-coupe.  —  C’est  juste  : 
èn  voilà  un  sur  cette  planche  ,  et  l'oi¬ 
seau-mouche  est  Pla  cé  dessus  comme 
s’il  couvait  ses  œufs  :  comme  il  est 
joli  !  je  ne  puis  me  lasser  de  le  regar¬ 
der.  Quelle  est  donc  la  patrie  de  ces 
charmans  oiseaux  ? —  C’est  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau 
Monde  que  se  trouvent  toutes  les’ 
espèces  d’oiseaux  mouches  :  elles  sont 
assez  nombreuses ,  et  paraissent  con¬ 
finées  entre  les  tropiques  ;  car  ceux 
qui  s’avancent  en  été  dans  les  Zones 
tempérées  n’y  font  qu’un  court  sé¬ 
jour  ;  ils  semblent  suivre  le  soleil , 
s’avancer,  se  retirer  avec  lui,  et  voler 
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sur  l’aile  des  zéphirs,  à  la  suite  d’un 
printemps  étemel.  —  Et  ces  oiseaux 
ont-ils  une  jolie  voix?  —  Non,  leur 
ramage  n’est  qu’un  petit  bourdonne¬ 
ment  :  je  vous  l’ai  déjà  dit.  —  La 
nature  partage  ses  faveurs  ;  il  en  est 
à-peu-près  chez  les  oiseaux  comme 
chez  les  hommes.  Le  talent  n’est 
guères  logé  que  sous  un  habit  mo¬ 
deste  ;  un  petit  maitre  brille  dans  la 
société  comme  l’oiseau-mouche  ,  par 
sa  parure ^  sa  légèreté,  ses  caprices: 
comme  lui  il  voltige  sans  cesse  de 
fleur  en  fleur  :  il  ne  pense  pas  ;  il  ne 
parle  pas;  il  bourdonne. 

— Oh  !  oh  !  voilà  les  hiboux  !  quelles 
figures  singulières  !  —  Vous  voyez  là 
rassemblés  les  oiseaux  de  proie  noc¬ 
turnes  de  tous  les  climats  ;  toute  cette 
tribu  d’oiseaux  craint  la  lumière 
du  jour,  et  ne  vole  que  quand  elle 
s’éteint.  Les  nuits  où  la  lune  brille 
sont  pour  eux  les  beaux  jours  ,  les 
j  ours  de  plaisir,  les  j  ours  d’ abonda  n  ce. 
penda  nt  lesquels  ils  chassent  plusieurs 
heures  de  suite  et  font  d’amples  pro¬ 
visions.  O11  divise  en  deux  genres  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes.  Le  genre 
du  hibou  ,et  celui  de  la  chouette.  Les 
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hiboux  ont  deux  aigrettes  de  plumes 
en  forme  d’oreilles,  droites  de  chaque 
côté  de  la  tête ,  tandis  que  les  chouet¬ 
tes  ont  la  tête  arrondie  sans  aigrettes. 
Vous  connaissez  le  cri  lugubre  de  la 
chouette  dans  les  belles  soirées  d’été  : 
ce  cri  ,  mêlé  de  longs  intervalles  de 
silence  ,  se  change  pendant  l’hiver 
en  miaulemens  très-aigus.  Comme  les 
oiseaux  de  nuit  sont  ennemis  de  tous 
les  autres  ,  ils  fen  sont  aussi  universel¬ 
lement  haïs  ;  et  dès  que  la  chouette  , 
le  hibou  ,  le  duc  ,  l’effraie  et  leurs 
semblables  sont,  pendant  le  jour, 
découverts  quelque  part ,  ou  parce 
qu’ils  ne  se  sont  pas  cachés  avec  assez 
de  précaution ,  ou  parce  que  leur  cri 
lésa  décelés,  iise  fait  une  conjuration 
générale  contre  le  triste  oiseau  :  petits 
et  grands,  tous  l’environnent  avec 
grand  bruit.  Les  mésanges  ,  les  pin¬ 
çons  ,  les  rouge-gorges  ,  les  merles , 
les  geais  ,  les  grives  arrivent  à  la  file. 
L’oiseau  de  nuit  confus, étonné, tourne 
sa  tête  ,  ses  yeux  et  son  corps  cl’un  air 
ridicule;  les  plus  petits,  les  plus  faibles 
de  ses  ennemis  sont  les  plus  ardens  à 
le  tourmenter  ,  les  plus  opiniâtres  à 
le  huer.  C’estsur  cette  espèce  de  jeu 
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de  moquerie  ou  d’antipatliie  naturelle 
qu’est  fondé  le  petit  ait  de  la  pipée  , 
art  qui  a  été  connu  des  anciens.  Il 
suffit  de  placer  un  oiseau  nocturne  , 
ou  même  d’en  contrefaire  la  voix  , 
pour  faire  arriver  les  oiseaux  à  l’en¬ 
droit  où  l’on  a  tendu  les  gluaux  : 
cette  petite  cfiasse  est  fort  amusante. 

. —  Je  connais  l’art  de  la  pipée  ,  mais 
ce  que  je  ne  connais  pas, c’est  ce  joli  oi¬ 
seau  que  nous  avons  là  devant  nous, et 
qu’on  appelle, à  ce  que  j  e  vois^'oiseau- 
de-paradis.  —  Ce  bel  oiseau  n’est  pas 
fort  répandu  :  on  ne  le  trouve  guères 
que  dans  la  partie  de  l’Asie  ou  crois- 
sentles  épiceries,  et  particulièrement 
dans  les  îles  d’Arou.  —  Et  tous  ces 
gros  oiseaux  qui  se  ressemblent  par 
la  taille  et  qui  ont  une  physionomie 
si  redoutable  ? —  Ce  sont  des  oiseaux 
de  proie  diurnes  :  vous  voyez  dans 
cette  case  le  grand  aigle  ,  le  petit 
aigle,  le  balbuzard,  l’orfraie,  le  vau¬ 
tour,  le  milan ,  le  faucon ,  la  buze.... 

Ici  Gustave  m’interrompant  :  Je  ne 
sais,  dit-il, si  je  me  trompe  ;  mais  il 
me  semble  que  l’on  fePmeles  fenêtres 
dans  la  salle  du  fond  ,  et  que  l’on 
ra  nous  faire  sortir.  Voilà  un  contre- 
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temps  bien  désagréable  :  nous  ïdavons 
pu  examiner  qu’un  des  petits  coins  de 
ces  galeries.  Je  ne  me  trompais  pas  , 
voilà  qu’on  se  presse  vers  la  porte. 

Allons-nous  en  donc,  mon  ami ,  et 
sur-tout  gardons-nous  de  murmurer  : 
nous  ferons  un  autre  voyage  au  Jar¬ 
din  des  Plantes  ,  si  vous  êtes  satisfait 
du  premier.  1  Dans  le  peu  de  temps 
que  nous  venons  de  mettre  à  visiter 
une  partie  de  la  collection  des  oiseaux, 
que  de  climats  différens  n’avons-nous 
pas  parcourus  !  Si  nous  avions  voulu 
aller  chercher  V albatros  dans  les  îles 
glacées  du  pôle  ,  le  pélican  sur  les 
bords  du  Sénégal ,  le  courlis-rouge 
dans  les  marais  de  la  Guyanne  et  du 
-Brésil,  V autruche  dans  les  déserts 
de  l’Arabie  ,  le  paille-en-queue  sur 
les  mers  de  la  Zone  torride ,  il  nous 
eût  fallu  faire  le  tour  du  monde. 
JSous  avons  joui,  dans  l’espace  d’une 
heure, du  fruit  de  plusieurs  longs  voya¬ 
ges,  entreprisen  différens  temps  pour 
l’avancement  des  connaissances  hu¬ 
maines;  nous  avons  vu  sans  risque  et 

r  Les  Galeries  (l'Histoire  Naturelle  sont  ou¬ 
vertes  au  Public  les  1 ,  4  et  7  de  chaque  décade, 
depuis  cjuatr»  h emés  jusqu’à  sept. 
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en  nous  amusant,  des  oiseaux  qui 
n’ont  été  apportés  des  pays  lointains 
qu’à  travers  mille  périls. 

Ces  réflexions  nous  avaient  con¬ 
duits  jusqu’à  la  porte  :  Gustave,  en  sor- 

I  ant,apperçoit  un  homme  appuyé  con¬ 
tre  le  mur,  et  portant  Un  écriteau  sur 
sa  poitrine.  —  Que  fait  là  cet  homme? 
me  dit-il  tout  bas.  Approchons  ,  ré¬ 
pondis-je,  et  lisons.  Nous  lûmes  en 
effet  ces  vers  : 

De  la  nature ,  ô  vous  qui  visitez  le  temple  ! 

Par  votre  bienfaisance  imitez  -  en  l’auteur. 

II  est  fermé  pour  moi  le  spectacle  enchanteur 

Des  beautés  que  votre  œil  contemple. 
Puisse -je,  de  mon  sort  pour  adoucir  l'horreur  , 
Retrouver  la  nature  au  fond  de  votre  cœur  ! 

Cet  homme  est  aveugle  ,  dis-je  à 
Gustave,  et  il  implore  notre  géné¬ 
rosité.  Pourrions-nous  résister  à  l’in¬ 
vitation  qu’il  nous  fait  d’imiter  l’au¬ 
teur  de  la  nature,  dont  la  bienfai¬ 
sance  est  le  plus  bel  attribut  ?  Non  , 
répond  Gustave,  il  n’estpaspossihle: 
je  n’ai  qu’une  pièce  de  douze  sous  , 
et  aVec  douze  sous  j’aurais  pu  acheter 
bien  des  cerises  ...  n’importe...  je  la 
lui  donne  avec  plaisir.  —  J’imilai 
i' exemple  de  mon  jeune  compagnon 
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de  voyage,  et  me  promenant  avec  lui 
sous  la  grande  allée  du  jardin  :  Que 
nous  sommes  heureux  ,  lui  dis-je, 
d’avoir  un  peu  contribué  à  adoucit’ 
l’existence  de  ce  pauvre  aveugle  î  ce 
plaisir  vaut  bien  un  goûter.  La  sa¬ 
veur  d’une  bonne  action  est  plus 
douce  que  celle  du  fruit  le  plus  rare , 
et  elle  ne  passe  pas  si  vite. 
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'/u  AND  un  voyageur,  apres  avoir 
parcouru  des  pays  lointains  ,  est  de 
retour  dans  sesrfoyers ,  il  aime  à  se 
rappeler  les  diverses  aventures  de  ses 
voyages  :  il  aime  à  les  raconter  aux 
personnes  qui  l’entourent.  Ainsi  Gus¬ 
tave,  arrivé  chez  lui ,  avait  entretenu 
ses  parens,  pendant  la  soirée,  de  tout 
te  qui  l’avait  frappé  aux  Galeries 
d’Histoire  Naturelle.  J’ai  vu,  leur 
avait -il  cjit,  des  oiseaux  si  gros, 
cfu’ils  pèsent  jusqu’à  soixante-quinze 
ou  quatre-vingts  livres.  J’en  ai  vu  de 
si  petits  ,  qu’ils  n’ont  que  le  poids 
d’une  mouche.  J’ai  vu  des  oiseaux 
hluncs  comme  la  neige  j  j’en  ai  vu 
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de  rouges  comme  l’écarlate,  d’azurés 
comme  le  ciel ,  de  verts  comme  le  ga¬ 
zon  du  printemps,  de  lustrés  comme 
la  soie.  J’ai  vu  de  grands  oiseaux  avec 
des  petits  becs,  et  de  petits  oiseaux 
avec  des  becs  énormes.  J’ai  vu  des 
oiseaux  sans  queue,  et  d’autres  oiseaux 
sans  ailes.  Gustave  n’avait  pas  oublié 
de  raconter  l’aventure  de  l’aveugle, 
et  de  réciter  les  vers  qui  avaient  ému 
son  cœur  ;  il  soupirait  après  le  jour 
fixé  pour  un  second  voyage.  Heureu¬ 
sement  ce  jour  arriva  bientôt;  et  Gus¬ 
tave  s’étant  rendu  chez  moi,  nous 
reprîmes  ensemble  le  chemin  du  Jar¬ 
din  des  Plantes.  — 

JNous  y  entrâmes  par  la  porte  de  la 
rue  de  Seine  ;  et  nous  vîmes  ,  en 
passant  j  cet  édifice  qu’on  appelle 
I’amphithÉatre,  dans  l’enceinte 
duquel  se  donnent ,  à  certains  jours 
marqués,  des  leçons  gratuites  et  très- 
intéressantes  sur  les  sciences  natu¬ 
relles.  C’est  apparemment ,  me  dit 
Gustave,  le  jour  et  l’heure  d’une  le¬ 
çon  ;  car  je  vois  plusieurs  citoyens  qui 
se  présentent  pour  entrer.  Il  en  vient 
de  la  rue  et  des  différens  côtés  du  jar¬ 
din.  —  En  effet  j  mon  ami ,  c’est  au- 


AU  JARDIN  DES  PLANTES.  2Ç 

Sourd’hui  la  leçon  de  Fourcroy.  On  le 
n'ait,  et  l’on  accourt  avec  empresse¬ 
ment.  —  C’est  donc  un  homme  Lien 
pabile?  Qu’est- ce  qu’il  enseigne?  — 
La  chimie.  —  Et  qu’est- ce  que  la 
eliimie?  —  C’est  l’art  de  connaître 
la  nature  et  les  propriétés  des  corps 
)ar  leur  décomposition  et  leurs  com¬ 
binaisons.  Le  chimiste  persécute  la 
nature  par  le  fer  et  par  le  feu,  pour 
F  obliger  à  se  découvrir  malgré  le  soin 
qu’elle  prend  à  se  cacher.  * —  Je  vois 
entrer  des  citoyens  de  tout  âge  ,  et 
inême  des  hommes  à  cheveux  gris. 
Est-ce  que  ces  derniers  vont  aussi  à  la 
leçon  ?  —  Sans  doute  ;  et  leur  exemple 
(vous  prouve  qu’il  n’est  jamais  trop 
tard  pour  acquérir  les  connaissances 
qui  nous  manquent.  Il  n’y  a  que  l’igno¬ 
rance  qui  soit  honteuse  :  et  d’ailleurs 
la  nature  est  si  vaste  que ,  vécussions- 
nous  des  siècles  sur  la  terre,  nous  n’au¬ 
rions  jamais  tout  appris.  — Voulez- 
vous  que  nous  entrions  un  moment 
idansla  salle  ?  Je  suis  trop  jeune  encore 
pour  écouter  Fourcroy;  mais  je  suis 
jcurieux  de  le  voir.  — Avec  plaisir, 
linon  cher  Gustave.  Entrons. 

Comme  la  leçon  était  commencée, 
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nous  trouvâmes  tous  les  gradins  de- 
l’amphithéâtre  occupés  par  les  audi¬ 
teurs  ;  nous  n’eûmes  place  qu’au 
plus  haut  rang  :  encore  n’étions-nous 
pas  assis.  Fourcroy  parlait  avec  sa 
facilité  ordinaire;  et, quoique  nous  fus¬ 
sions  très-éloignés  de  lui ,  nous  le 
voyions  parfaitement.  Gustave  le  re¬ 
gardait  avec  admiration  :  puis  il  pro¬ 
menait  sa  vue  sur  tout  le  public.  Il  fut 
étonné  de  voir  un  cercle  de  dames  au 
bas  de  l’amphithéâtre  ;  et  me  parlant 
tout  bas  :  Que  font  ici  ces  dames  ?  me 
dit-il  ;  est-ce  qu’elles  veulent  appren¬ 
dre  la  chimie  ?  • —  Oui,  pion  ami  ;  ce 
sont  les  descendantes  de  Philaminte 
et  de  B  élise-,  elles  viennent  ici  puiser 
les  matières  de  leurs  doctes  entretiens. 
A  la  différence  de  tant  de  femmes  fri¬ 
voles  qui  ne  parlent  que  de  modes  et 
d’ajustement;à  la  différence  encore  de 
tant  de  femmes  vulgaires  qui  ne  s’oc¬ 
cupent  que  du  soin  de  leur  ménage,, 
celles-ci  ne  s’entretiennent  apparem¬ 
ment  chez  elles  que  d’objets  scienti¬ 
fiques;  elles  viennent  apprendre  de 
Fourcroy,  que  le  nitre  ou  salpêtre  i 
s’appelle  aujourd’hui  nitrate  de  pt>-  < 
tasse ,  et  que  le  sel  de  cuisine  s’ap-Jj 
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pelle  muriate  de  soude  ;  elles  vien¬ 
nent  apprendre  à  décomposer  les  élé- 
mens  ;  à  changer  l’eau  en  air  et  l’air 
en  eau  ;  à  connaître  les  deux  bases  de 
l’air  commun  qui  sont  l’oxigène  et  le 
gaz  azote.  • —  Est-ce  qu’elles  com¬ 
prennent  tout  cela  ?  —  Presque  tout  : 
car  Fourcroy  a  l’art  de  s’expliquer 
si  clairement  qu’il  met  la  science  à 
la  portée  de  tout  le  monde  :  écoutons- 
le  quelques  minutes  ;  j  e  gage  que  vous 
l’entendrez. 

Nous  écoutâmes  ,  en  effet,  et  nous 
comprîmes  sans  difficulté  ce  que  le 
profl'esseur  voulait  nous  dire  ;  il  s’a¬ 
gissait  de  nous  prouver  qu’il  y  a  dans 
l’air  que  nous  respirons  deux  bases 
biens  distinctes  dont  l’une  entretient 
îa  flamme  et  l’autre  l’éteint  :  celle-là 
peut  être  appelée  l’air  vital,  celle-ci 
V air  mortel.  Une  bougie  allumée  ne 
brûle  et  n’éclaire  qu’en  absorbant 
continuellement  la  partie  vitale  de 
l’air;  dès  que  cette  partie  vitale  est 
absorbée  ,  la  bougie  s’éteint  d’elle- 
même  faute  d’aliment.  Fourcroy  nous 
prouva  cela  par  une  expérience  fort 
simple  ;  il  alluma  une  bougie  et  la 
plaça  sous  un  grand  bocal  de  verre  : 
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bientôt,  au  grand  étonnement  de 
Gustave  ^  la  clarté  de  la  bougie  di¬ 
minua  ,  et  enfin  la  bougie  s’éteignit 
tüüt-à-fait.  Si  je  plongeais  mainte- 
tenant ,  ajouta  le  démonstrateur ,  une 
sautre  bougie  allumée  dans  ce  bocal  , 
elle  s’éteindrait  même  en  y  entrant, 
parce  qu’il  n’y  a  plus  dans  le  bocal  que 
du  gaz  azote  ou  de  l  air  movte /.  Il  en 
fit  devant  nous  l’expérience, et  nous  en 
fûmes  convaincus.il  ajouta:  Si  je  mets 
sous  un  bocal  plusieurs  bougies  al¬ 
lumées  de  hauteur  différente,  ce  sera 
la  plus  haute  bougie  qui  s’éteindra  la 
première,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
la  plus  courte  :  et  ,  tirant  de-là  une 
conclusion  bien  naturelle  ;  il  nous 
expliqua  conîment ,  au  spectale  ,  les 
places  les  plus  salubres  sont  celles 
du  parterre  et  de  l’orchestre  ,  et  les 
plus  nuisibles  celles  du  paradis  et 
des  quatrièmes  loges.  Gustave  ,  qui 
avait  écouté  cette  explication,  me  dit 
alors  à  voix  basse  :  En  ce  cas,  nous 
sommes  très-mal  placés  au  sommet  de 
l’amphithéâtrejnous  respirons  le  mau¬ 
vais  air  :  retirons-nous.  Je  compris 
bien  vite  que  c’étaient  les  papillons 
qui  attiraient  Gustave  ;  et  je  sortis 
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avec  lui  de  la  leçon,  pour  aller 
aux  galeries. 

JNous  y  étions  déjà  ,  et  j’avançais 
vers  la  salle  des  insectes  ,  quand  Gus¬ 
tave  me  prenant  la  main  :  V enez  ,  me 
dit-il ,  et  dites-moi  ,  avant  d’aller 
plus  loin  ,  quelle  est  cette  grosse  tête 
pétrifiée  qu’on  voit  en  entrant  ,  dans 
la  première  salle,  et  qui  est  sous  verre 
dans  une  grande  caisse  carrée.  Mon. 
ami  ,  lui  répondis-je  ,  c’est  la  tête 
d’un  crocodile.  Cette  belle  pétrifica¬ 
tion  a  été  tirée  d’une  carrière  près  de 
Maestrich  :  elle  existait  dans  cette 
ville,  et  l’on  savait  qu’un  chanoine 
l’avait  en  sa  possession  ;  l’on  savait 
aussi  que  la  maison  de  ce  chanoine 
était  située  sur  lcjrempart;  et  comme 
le  Jardin  des  Plantes  ambitionnait 
depuis  long-temps  la  fameuse  tête  du 
crocodile,  des  ordres  furent  donnés 
lors  du  siège  de  Maestrich  ,  pour  que 
la  bombe  respectât  la  maison  qui  la 
l'enfermait.  Le  citoyen  Thouin  qui 
était  alors  à  l’armée  ,  écrivait  à  ses 
collègues  :  Le  siège  de  Maestrich  se 
pousse  avec  vigueur  :  dans  deux  jours 
je  compte  faire  partir  pour  Paris  la 
iete  du  crocodile.  En  effet ,  l’armée 
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française  entra  dans  Maestrich  :  on 
acheta  du  chanoine  ce  beau  mor¬ 
ceau  d’histoire  naturelle  ,  et  le  voilà 
exposé  à  nos  regards. 

Cependant  nous  entrâmes  dans  la 
salle  des  insectes  ,  et  Gustave  fuf 
frappé  de  l’éclat  des  papillons  ,  ainsi 
crue  de  l’innombrable  variété  des  in- 
sectesqu’il  apperçut.  Il  examina  d’a¬ 
bord  quelques  phalènes  ou  papillons 
de  nuit  de  la  plus  grosse  espèce  ,  qui 
se  trouvent  entre  les  tablettes  des 
coquillages  et  la  croisée.  Au-dessus 
de  ces  phalènes  est  une  énorme  arai¬ 
gnée  :  Oh  !  quelle  horrible  figure  ! 
s’écria-t-il.  Je  ris  souvent  de  voir  des 
dames  s’évanouir  à  l’aspect  d’une 
petite  araignée  qui  se  promène  sur 
un  mur ,  ou  d’un  faucheur  qui  se  pro¬ 
mène  sur  les  herbes  des  champs  : 
mais  si  j  e  voyais  de  mes  yeux  la  grosse 
araignée  de  Cayenne ,  j’en  aurais 
presque  peur.' — Regardez  donc, mon 
ami,  des  objets  plusrians  :  voyez  dans 
ces  cases  les  papillons  de  nos  climats; 
voyez  dans  celles-ci  les  papillons  de 
la  Chine  etdu  Brésil  :  voyez  plus  loin 
tous  ces  petits  insectes  qui  brillent 
comme  des  diamans  ;  la  nature  les  a 
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vêtus  avec  complaisance  en  prodi¬ 
guant  sur  leurs  robes  ,  sur  leurs  ailes, 
et  dans  leurs  ornemensde  tête,  l’azur, 
le  verd  ,  le  rouge ,  l’or  et  i’argent  , 
tes  franges,  les  aigrettes  et  les  pana¬ 
ches  :  elles  les  a  armes  de  pied-en- 
cap  ,  et  les  a  mis  en  état  de  faire  la 
guerre,  d’attaquer  et  de  se  défendre. 
Ils  ont  la  plupart  de  fortes  dents  , 
ou  une  double  scie  ,  ou  un  aiguillon 
et  deux  dards ,  ou  de  vigoureuses 
pinces:  les  uns  sont  couverts  d’une 
cuirasse  d’écaille  qui  leur  garantit 
tout  le  corps;  les  autres,  plus  délicats, 
sont  garnis  par-dehors  d’un  poil  épais 
qui  affaiblit  les  chocs  qu’ils  pour¬ 
raient  recevoir  et  les  frottemens  qui 
es  endommageraient. 

—Comment  naissent  les  papillons? 

• —  Tout  papillon  a  commencé  par 
être  chenille  :  on  en  connaît  plus  de 
trois  cents  espèces  ;  on  en  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles.  Leur 
taille ,  leur  couleur ,  leur  inclinatioh  , 
leur  façon  de  vivre,  tout  varie  d’une 
espèce  à  l’autre  ;  mais  tout  est  par¬ 
faitement  uniforme  dans  la  même 
espèce.  Elles  sont  toutes  comme  les 
tersàsoie,  composées  de  plusieurs 
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anneaux  qui ,  en  s’éloignant  et  se  rap¬ 
prochant  les  uns  des  autres  ,  portent 
le  corps  par-tout  où  il  a  besoin  d  aller. 
Elles  ont  de  part  et  d  autre  aux  ex¬ 
trémités  du  corps ,  un  certain  nombre 
de  pieds  qui  jouent  et  se  plient  par 
de  petites  jointures  et  sont  armes  de 
crochets  ,  pour  s’attacher  et  se  cram¬ 
ponner  sur  l’écorce  des  arbres.  Pres¬ 
que  toutes  ont  un  fil  dont  la  matière 
est  une  gomme  liquide  ,  qu  elles  ex¬ 
priment  des  feuillages  dont  elles  se 
nourrissent.  Se  sentent-elles  en  dan¬ 
ger  ou  d’être  emportées  par  un  oiseau, 
ou  froissées  sous  les  branches  qui  sont 
en  mouvement  ?  elles  attachent  à 
l’arbre  quelques  légères  gouttes  de 
cette  gomme,et  tombent  en  la  laissant 
filer  par  plusieurs  petites  ouvertures 
cle  leurs  corps ,  d’où  il  se  forme  au¬ 
tant  de  différons  fils  qu’elles  rap¬ 
prochent  l’un  de  l’autre  avec  leurs 
pattes  ;  et  qui ,  par  une  glu  naturelle  , 
s’appliquant  et  se  collant  l’un  sur 
l’autre  ,  ne  forment  plus  qu’un  fil  ca¬ 
pable  de  soutenir  le  corps  de  l’animal. 

. _ Quoi  !  ces  vilaines  chenilles  que 

j  e  ne  regardais  qu’avec  horreur,  et  que 
je  me  faisais  un  plaisir  à  la  campagne 
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d’écraser  sous  mes  pieds  ,  produisent 
ces  jolis  papillons  qui  voltigent  de 
fleur  en  fleur  ?  c’est  d’une  chenille 
qu’est  venu  ce  beau  papillon  azuré  , 
dont  les  ailes  sont  si  larges  ?  et  co 
papillon  qui  a  des  plaques  de  nacre 
sur  les  siennes  ,  c’est  aussi  une  che¬ 
nille  qui  l’a  produit  !  En  vérité ,  cela 
ne  semble  pas  possible  :  comment  la 
chenille  qui  rampe  peut-elle  donner  ' 
naissance  au  papillon  qui  vole  ?  — 
Quoique  cela  nous  paraisse  en  effet 
extraordinaire ,  il  n’y  a  cependant 
rien  de  plus  réel  que  celte  méta¬ 
morphose.  C’est  vers  la  fin  de  l’été  , 
quelquefois  avant,  que  les  chenilles, 
après  s’être  rassasiées  de  verdure  et 
après  avoir  changé  de  peau  plusieurs 
fois ,  cessent  de  manger  et  se  mettent 
à  bâtir  une  retraite  pour  y  quitter  la 
vie  et  l’état  de  chenille  ,  et  se  trans¬ 
former  ensuite  en  papillons.  Il  sem¬ 
ble  qu’il  leur  ait  été  donné  de  prévoir 
exactement  la  durée  du  temps  où  elles 
doivent  demeurer  en  coques  on  en 
nymphes  ,  puisqu’elles  règlent  sur 
cette  durée  la  solidité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  tombeau.  Celles  qui 
n’y  doivent  rester  que  peu  de  jours, 
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choisissent  une  feuille  tendre,  et  la 
rendent  encore  plus  souple  en  y  ver¬ 
sant  une  certaine  glu.  La  feuille  peu- 
à-peu  se  courbe,  se  recoquille  ,  et  se 
sèche  autour  de  l’animal  dont  elle 
prend  la  forme  ,  et  à  qui  elle  sert  de 
couverture  et  .d’abri  ,  jusqu’à  ce  que 
la  chaleur  et  ses  ailes  lui  permettent 
de  rompre  sa  prison,  et  d’aller  fendre 
l’air  ;  d’autres  qui  ne  doivent  point 
tarder  non  plus  que  les  premières  à 
de  venir  papillons ,  se  contentent  d’at¬ 
tacher  leur  queue  à  un  arbre  ,  ou  au 
premier  trou  de  ver  qu’elles  trouve¬ 
ront,  sous  une  poutre  ou  dans  une 
planche;  ou  bien  elles  se  suspendent 
avec  un  fil ,  ou  avec  une  goutte  de 
glu  à  un  échalas,  et  se  tiennent  en  cet 
état  la  tête  en  bas.  Elles  se  couvrent 
d’une  sueur  qui  s’épaissit  et  se  sèche 
en  forme  d’écaille  ;  elles  paraissent 
quelque  temps  sous  la  figure  d’une 
•poupée  informe ,  où  toutes  les  parties 
de  l’animal  futur  semblent  confon¬ 
dues  dans  une  bouiilie  qui  sert  sans 
doute  à  les  façonner.  Enfin  cette  pou¬ 
pée  ou  crysalide  ,  après  s’être  agitée 
quelque  peu  ,  dégage  ses  pattes'  et  ses 
ailes  qui  étaient  iu  visibles  et  ejubar- 
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rassées  sous  son  enveloppe;  et  devenue 
papillon,  elle  s’élance  et  gagne  les 
champs.  Il  m’est  arrivé  quelquefois 
d’assiter  à  cette  nouvelle  naissance; 
j’avais  ramassé  plusieurs  crysaiides  , 
pour  observer  le  travail  de  la  chenille 
au  moment  de  sa  résurrection  :  ces 
différentes  crysaiides  me  procurèrent 
différens  papillons  assez  beaux  ,  en¬ 
tre  autres  le  vulcain  que  vous  voyez 
dans  cette  case,  ainsi  nommé  à  cause 
des  bandes  rouges  qui  ornent  ses  ailes; 
le  morio  qui  paraît  deux  fois  l’année, 
à  la  fin  de  juin  et  à  la  fin  d’août , 
et  dont  la  chenille  se  nourrit  ordinai¬ 
rement  sur  les  feuilles  des  saules  ;  le 
paon  du  jour ,  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  plus  beau 
des  papillons  de  nuit  qui  s’appelle  le 
grand  paon.  Mais  revenons  à  nos  che¬ 
nilles.  Celles  qui  prévoient  qu’elles 
passeront  plusieurs  mois  et  sur-tout 
l’hiver,  dans  leur  état  de  nymphes 
ou  crysaiides  ,  prennent  des  précau¬ 
tions  différentes  de  celles  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  La  plupart  s’agi¬ 
tent  et  se  mettent  en  sueur  ,  puis  se 
roulent  sur  le  sable ,  dont  elles  assem¬ 
blent  et  réunissent  les  grains  par  le 


moyen  de  la  colle  dont  elles  sont 
couvertes. Elles  bâtissent  ainsi  comme 
un  cercueil  de  pierre ,  et  se  prati¬ 
quent  une  voûte  sous  laquelle  elles 
attendent  patiemment  leur  dernière 
transformation. 

—  Vous  m’avez  dit  qu’il  y  avait 
des  papillons  de  jour  et  des  papillons 
de  nuit  :  apprenez  -  moi  à  les  distin-  i 
guer.  Je  vois  là  le  papillon  bleu  de 
Surinam  ,  ici  le  papillon  jaune  du 
Brésil:  plus  loin  le  papillon  panthère ,  • 
le  papillon  bleu  de  la  Chine  ;  mais 
on  n’a  pas  écrit  au  bas  de  leur  nom, 
s’ils  volent  la  nuit  ou  le  jour.  * — 
C’est ,  mon  cher  Gustave  ,  qu’il  est 
fort  aisé  de  le  reconnaître  en  exami- 
nanttout  simplementla  manière  dont 
chaque  papillon  et  vêtu  ;  s’il  est  mis 
à  la  légère ,  si  ses  ailes  ne  sont  for¬ 
mées  que  d’une  simple  gaze, ou  d’une 
étoffe  de  soie  bien  mince,  on  recon¬ 
naît  qu’il  est  destiné  à  voltiger  pen¬ 
dant  le  jour  ,  à  la  chaleur  du  soleil  ; 
s’il  est  revêtu  d’une  étoffe  plus  solide, 
si  les  ailes  sont  formées  d’un  beau 
velours  ,  si  ses  petits  membres  sont 
enveloppés  d’une  fourrure  épaisse  , 
on  reconnaît  que  la  nature  l’a  destiné 
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à  voltiger  pendant  la  fraîcheur  des 
nuits  ,  à  la  clarté  de  la  lune.  Les 
antennes  forment  encore  une  diffé¬ 
rence  entre  les  papillons  diurnès  ,  et 
les  papillons  de  nuit  qu’on  appelle 
aussi  phalènes .  Dans  les  papillons 
diurnes  ,  les-  antennes  (  on  appelle 
antennes  ces  deux  petits  filets  qui 
partent  de  la  tête  des  papillons  )  sont 
en  masse  ou  terminées  par  un  glo¬ 
bule.  Dans  1  esphalènes  ,  les  an  tenues 
sont  en  filets  ou  en  forme  de  plu¬ 
mes.  —  Je  vois  là  plusieurs  papillons 
qui  portent  le  nom  de  sphinx  :  dans 
quelle  classe  les  range-t-on  ?  —  Ils 
forment  une  classe  à  part.  Les  papil¬ 
lons  sphinx  ,  sont  l’intermédiaire  en¬ 
tre  les  papillons  diurnes  et  les  pha¬ 
lènes  :  on  les  reconnaît  aisément  à 
leurs  antennes  anguleuses  ,  prisma¬ 
tiques  ,  amincies  à  leur  extrémité. 
Leur  chenille  se  file  une  coque  ,  dans 
laquelle  la  crysalide  est  renfermée. 
Elle  y  passe  souvent  tout  l’hiver, 
et  en  sort  au  printemps.  On  distingue 
dans  cette  classe  1  e  sphinx  du  troène  , 
dont  ledosalongé  a  pour  ornement 
des  bandes  d’un  beau  rouge  ;1  e  sphinx 
ritreut ,  dont  les  ailes  sont  transpa- 
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rentes  ;  le  sphinx  des  prés ,  dont  les 
ailes  vertes  sont  mêlées  de  taches 
rouges  ;  le  sphinx  de  la  lavande ,  es¬ 
pèce  très-rare  ,  vêtu  d’une  étoffe  d’un, 
vert  brillant  et  d’un  bleu  foncé 
changeant  en  noir  ;  le  sphinx  du 
tiihimale ,  d’une  belle  couleur  de  rose  : 
une  plus  lougue  énumération  devient 
inutile.  Parcourez  toutes  ces  cases  ; 
et  jugez  par  vous-même  de  l’éton¬ 
nante  variété  que  la  nature  met  dans  i 
ses  moindres  ouvrages. 

- —  Qu’est -ce  donc  que  je  vois? 
Voilà  un  nom  bien  triste  donné  à  l’un 
de  ces  papillons.  Le  sphinx  à  tête  de 
mort  !  —  Ce  nom,  mon  cher  Gus¬ 
tave  ,  lui  vient  de  la  tête  de  mort  qu’il 
porte  en  effet  sur  son  dos  ,  comme' 
vous  pouvez  le  voir  en  l’examinant 
de  près.  Le  solanum,  herbe  vénéneuse, 
est  sa  nourriture.  Il  est  commun  dans 
une  partie  de  la  France  ,  sur-tout  vers 
la  partie  méridionale.  Il  fait,  en  vo¬ 
lant  ,  un  certain  brui  t  assez  monotone  ? 
qui  est  l’effet  du  froissement  de  ses 
ailes.  Les  lumières  l’attirent  le  soir 
dans  les  appartemens  ;  et  c’est  alors 
que  son  espèce  de  cri,  et  la  tête  de 
mort  figurée  sur  sou  corselet,le  fout 
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prendre  pour  un  papillon  de  mauvais 
augure.  On  trouve  cette  espèce  en 
Chine  et  en  Egypte  ;  mais  dans  ces 
pays  -  là  les  sphinx  à  tête  de  mort 
sont  du  double  plus  gros  que  les  nôtres. 

• —  Je  vois ,  au  -  dessous  des  cases 
qui  renferment  les  coquillages,  des 
tableaux  sous  verre ,  où  sont  exposés 
les  plus  beaux  de  tous  les  papillons  : 
allons  les  examiner.  * —  Ces  beaux  pa¬ 
pillons  nous  ont  été  apportés  du  Brésil 
par  un  voyageur  aussi  savant  que 
modeste,  par  Domlej ,  qui  a  péri  sur 
mer,  il  y  a  deux  ans,  en  allant  aux 
Etats  -Unis.  Quelques  mois  avant  son 
départ,  j’eus  l’avantage  de  voyager 
avec  lui  de  Lyon  à  Paris,  et  de  lui 
entendre  raconter  les  détails  intéres- 
sans  de  ses  voyages  au  Pérou.  Il  s’était 
faitunesi  forte  habitude  de  ces  courses 
lointaines  et  périlleuses,  que,  malgré 
toute  la  considération  dont  il  jouissait 
eu  France,  il  voulut,  quoique  dans 
un  âge  assez  avancé ,  aller  faire ,  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Améri¬ 
que ,  le  même  séjour  et  les  mêmes 
recherches  qu’il  avait  faites  dans  la 
partie  méridionale.  Il  est  malheureux 
pour  l’histoire  naturelle  que  la  mort 
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l’ait  enlevé  au  milieu  de  sa  travers 
sée.  —  Puisque  vous  avéz  connu  ce 
voyageur  ,  il  fallait  lui  demander 
comment  il  faisait  pour  prendre  ces 
superbes  papillons ,  sans  leur  enlever 
la  poussière  brillante  de  leurs  ailes. 
Pour  moi ,  il  m’est  arrivé  quelquefois 
à  la  campagne  de  leur  donner  la 
chasse  ;mais,  quand  je  les  pouvais 
atteindre,  ils  étaient  déjà  tout  en  lam¬ 
beaux,  et  leur  poussière  s’imprimait 
tellement  sur  mes  doigts,  que  leurs 
ailes  n’étaient  plus  qu’un  chiffon  de 
gaze.  —  C’est,  mon  ami,, que  vous 
les  poursuiviez  à  coups  de  chapeau. 
- —  Assurément,  et  parfois  même  il 
arrivait  qu’envoyant  le  chapeau  à  tra¬ 
vers  le  feuillage ,  il  s’y  accrochait 
à  mon  grand  déplaisir  :  c’était  un 
triomphe  pour  le  papillon  ;  car,  au 
lieu  de  continuer  à  le  poursuivre  à 
coups  de  chapeau,  j’étais  obligé  alors 
de  poursuivre  mon  chapeau,  de  bran¬ 
che  en  branche,  à  coups  de  pierres, 
pour  le  faire  tomber  de  l’arbre.  — 
Les  enfans  sont  les  mêmes  par-tout, 
mon  cher  Gustave  :  j’ai,  comme  vous, 
dans  mon  premier  âgé,  poursuivi  les 
papillons  à  coups  de  chapeau;  mais. 
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en  les  prenant  alors,  je  n’avais  pas 
le  dessein  de  les  conserver.  Dans  la 
suite,  le  désir  d’en  faire  une  collec¬ 
tion  m’inspira  l’idée  de  les  poursuivre 
avec  méthode  ,  c’est  -  à  -  dire  ,  à  la 
manière  des  naturalistes.  J’attachai 
au  bout  d’un  bâton  léger  un  cerceau 
d’osier ,  auquel  tenait  une  longue 
poche  de  gaze.  Ce  filet  ressemble  assez 
à  une  truble.  Je  m’en  servis  avec  le 
plus  grand  succès  ;  et  en  très-peu  de 
temps  j’eus  une  collection  considé¬ 
rable  de  papillons ,  de  mouches  lui¬ 
santes  ,  et  de  demoiselles  aquatiques. 
On  compte  beaucoup  d’espèces  parmi 
ces  derniers  insectes  :  la  plus  jolie 
est  la  louise  ,  dont  le  corps  d’un  vert 
cuivreux  se  balance  sur  des  ailes  vi¬ 
treuses,  terminées  par  une  tache  d’un 
noir  foncé. 

—  Oh  !  laissez-moi  faire.  A  peine 
arrivé  à  la  campagne ,  je  veux  com¬ 
mencer  aussi  une  collection  d’insec¬ 
tes.  Je  sais  maintenant  de  quelle  ma¬ 
nière  il  faut  s’y  prendre,  et  je  n’aurai 
plus  de  repos  que  je  n’aie  un  filet  de 
■gaze;  mais  il  n’y  a  qu’une  chose  qui 
m’embarrasse  encore,  c’est  la  chasse 
Vies  papillons  de  nuit.  Puisque  ces 
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derniers  se  cachent  pendant  le  jour, 
il  faut  les  aller  saisir  dans  leur  re¬ 
traite  ’  et  cela  ne  doit  pas  être  bien 
aisé  !  —  Rien  ne  serait  en  effefplus 
difficile  ;  mais  il  y  a  un  moyen  bien 
simple ,  c’est  de  n’aller  à  la  chasse 

des  phalènes  que  la  nuit. - Bon  ! 

est-ce  qu’on  y  voit,  dans  l’obscurité? 
» —  Non  pas  sans  lumière  ;  aussi  doit- 
on  en  porter  une.  —  Mais  une  lu¬ 
mière  embarrasse  ;  elle  écarte  sans 
doute  les  insectes.  —  Au  contraire^ 
elle  les  attire,  et  en  très- grand  nom¬ 
bre.  La  chasse  des  papillons  noctur¬ 
nes  ne  se  fait  pas  autrement.  On  sort 
avec  une  lanterne  pendant  les  nuits 
calmes  de  l’été  :  les  phalènes,  attirées 
par  la  clarté ,  accourent  de  toutes 
parts.  — -  Oh  !  ce  doit  être  une  chasse 
bien  amusante  !  Que  de  plaisirs  je 
vais  me  procurer  désormais  à  la  cam¬ 
pagne  !  J’aurai  des  boîtes  remplies  des 
plus  beaux  papillons.  Quelle  joie  si 
je  puis  y  coller  le  grand  paon  ,  le 
vulcain  et  le  papillon  nacré  !  • —  Vous 
regardez  Jonc ,  mon  cher  ami ,  les 
papillons  les  plus  brillans  comme  les 
plus  précieux  ?  —  Oui  sans  doute.  — 
Eh  bien  !  l’extérieur  vous  séduit  en- 
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jre.  Nous  avons  en  France  une  pha- 
ne  qui  porte  un  habit  sans  éclat  , 

;  qui  est  plus  précieuse  mille  fois 
ue  ces  beaux  papillons  que  Dombey 
ous  a  apportés  du  Brésil.  • —  Quelle 
;t  donc  cette  phalène  ?  —  Celle  dont 
œuf  produit  une  petite  chenille  ,  à 
industrie  de  laquelle  vous  devez  les 
as  de  soie  qui  vous  servent  d’or- 
ement.  —  Quoi  !  toute  la  soie  qui 
xiste  nous  vient  de  l’industrie  d’un 
isecte  !  —  Oui  ,mon  cher  Gustave;  et 
oici  comment.  Les  petits  œufs  ronds 
t  grisâtres  de  la  phalène  du  mûrier 
closent  à  une  chaleur  de  douze  de- 
rés  et  demi.  Ils  produisent  des  ver- 
îisseaux  presque  imperceptibles;  et 
'est  de-là  que  leur  est  venu  le  nom 
e  i'ers  à  soie  t  une  xeunle  de  mûrier 
ien  tendre  suffit  alors  pour  en  nourrir 
ne  grande  quantité.  Des  qu  iis  ac- 
uièrent  quelque  force,  on  les  distri- 
ii e  sur  des  lits  de  feuilles,  et  on  a 
ain  de  les  tenir  avec  beaucoup  de 
ropreté  :  ils  changent  d’habit  plu- 
ieurs  fois.  Au  bout  d  un  mois  ,  ie 
r r  à  soie  est  d’un  assez  beau  blanc  : 
n  y.  distingue  aisément  les  quatre 
roissaus  qui  lui  sont  particuliers  ,  et 
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l’épine  qu’il  porte  sur  son  demie; 
anneau  ;  il  dévore  alors  de  grande 
feuilles  de  mûrier  en  un  seul  jour 
Cette  surabondance  de  nourriture  s< 
change  en  soie  ;  et  il  monte,  pour  fi¬ 
ler  ,  sur  les  petites  branches  de  bruyèrt 
qu’on  lui  présente.  La  soie  est  ur 
mucilage  végétal,  combiné  avec  une 
huile  animale  particulier?  ,  qui  lu; 
donne  sa  souplesse ,  sa  ductilité  et  sor 
élasticité;  elle  se  dessèche  e^prenc 
de  la  consistance,  aussitôt  qu’elle  é- 
prouve  le  contact  de  l’air.  Les  pre¬ 
miers  fils  du  ver  à  soie  ne  sont  qu’unt 
bourre  très-grossière.  L’animal  s’éta 
blit  sur  le  premier  réseau;  et,  par  It 
mouvement  régulier  de  sa  tête  ,  i! 
construit  sa  coque  ,  qu’il  achève  er 
sept  ou  huit  jours  :  elle  est  d’un  sen 
fil,  qui  est,  suivant  Lyonnet,  de  sepi 
ou  huit  cents  pieds  de  longueur.  Le 
soie  des  derniers  fils  est  toujours  troj: 
fine  et  trop  gommée  pour  être  déta¬ 
chée.  Après  qu’il  a  été  dans  cette  re¬ 
traite  un  temps  suffisant  pour  se  chan¬ 
ger  en  nymphe ,  et  de  nymphe  er 
papillon ,  pour  lors  il  est  question  de 
sortir  ;  et  il  sort  en  effet  par  le  eôh 
ie  plus  pointu  de  la  coque,  ayant  er 
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oin  d’avance  de  n’y  point  appliquer 
le  colle,  pour  se  ménager  une  sortie 
ibre.  Quand  on  ne  veut  pas  conser¬ 
ver  l’animal  pour  la  régénération  de 
'espèce  ,  on  le  fait  périr  dans  l’eau 
fouillante.  La  matière  de  la  coque 
st  employée  à  différens  usages.  La 
fourre  ne  peut  se  devider  :  on  la  carde , 
n  la  file  ;  elle  se  nomme  filoselle. 
jes  cocons ,  après  avoir  donné  toute 
a  soie  qu’ils  peuvent  fournir  ,  de- 
iennent  la  matière  de  fleurs  artifi- 
ielles.  Quand  on  veut  conserver  l’a¬ 
imai  ,  on  garde  le  cocon  :  la  pha- 
ine  qui  en  sort  est  connaissable  à  ses 
ntennes  en  peigne  ,  et  à  ses  ailes  ra- 
attues.  Les  femelles  sont  presque 
au jours  immobiles;  les  mâles,  plus 
etits,  agitent  beaucoup  leurs  ailes, 
aais  volent  très-peu  :  les  uns  et  les 
u très  meurent  quelques  jours  après 
a  ponte. 

—  En  vérité,  j’ai  peine  à  revenir 
e  mon  étonnement.  Ainsi  donc  la 
lus  belle  parure  des  homm  es  est  l’ou- 
rage  d’un  ver!  —  Et  n’est  -  ce  pas 
ussi  d’un  petit  ver  que  naît  l’abeille, 

l’industrie  de  laquelle  nous  devons 
;  miel?  L’insecte  appelé  demoiselle 
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a  des  ailes  richement  ornées  :  l’a- 
beiJîe  n’a  qu’un  habit  très-commun; 
et  cependant  quel  suc  délicieux  cet 
insecte  a  l’art  de  tirer  des  fleurs  !  Il 
nous  fournit  le  miel  et  la  cire.,  Quand 
je  travaille  le  soir  à  la  lueur  douce 
d’une  bougie,  je  sais,  et  je  n’y  songe 
pas  sans  plaisir,  que  je  dois  cette  belle 
clarté  à  l’industrie  de  l’abeille.  La 
cire  dont  ma  bougie  est  formée  lui  a 
coûté  bien  des  voyages  ;  et  le  secret 
de  la  composer,  l’abeille  seule  le  pos¬ 
sède.  En  vain  le  savant  et  laborieux 
Réaumur  a  voulu  tenter  de  le  leur  ra¬ 
vir  :  tous  ses  essais  ont  été  infructueux. 
Faire  de  la  cire  !  rien  ne  semble  plus 
facile  en  apparence.  Eh  bien  !  tous  les 
efforts ,  toutes  les  combinaisons  de 
l’esprit  humain  ont  échoué  dans  cette 
entreprise.  De  longues  méditations, 
des  essais  de  toute  espèce  n’ont  serri 
qu’à  faire  avouer  à  Réaumur  sa  dé¬ 
faite  :  il  est  convenu  que  la  prépara¬ 
tion  de  ia  cire  ,  dans  l’estomac  de 
l’abeille,  est  un  mystère  pour  nous. 

— Puisque  vous  parlez  des  abeilles, 
dites-moi ,  je  vous  prie....  Mais  voilà 
que  le  temps  vient  de  s’écouler  :  on 
se  retire  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
nous  réfugier  dans  le  jardin. 
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Nous  descendîmes  en  effet.  Gus** 
tave  se  livrait  au  plaisir  d’examiner 
di  fferentes  fleurs.  Nous  traversions  des 
plates-bandes  couvertes  de  6/euets,  de 
pavots  et  de  pieds-d’alouette.  Ces 
fleurs  étant  en  si  grand  nombre ,  Gus¬ 
tave  crut  qu’il  pouvait  en  cueillir  une 
sans  conséquence,  et  il  la  cueillit; 
mais  aussitôt  un  garde  lui  cria  de  loin  : 

«  Ne  touchez  à  rien  ;  il  est  défendu 
«  de  cueillir  une  seule  fleur,  a  Gus¬ 
tave  fut  sensible  à  cesparoles.  Comme 
ces  gardes  sont  ridicules  !  me  dit-il. 
Vous  le  voyez  :  je  n’ai  pris  qu  une 
seule  fleur  de  bleuet.  —  N’importe , 
mon  cher  ami ,  vous  avez  eu  tort.  Le 
nombre  des  personnes  qui  se  promè¬ 
nent  chaque  jour  dans  ce  jardin  est 
très  -  considérable  ;  s’il  était  permis  à 
chacun  de  cueillir  une  seule  fleur  dans 
ces  plates-bandes ,  elles  seraient  bien¬ 
tôt  dégarnies,  et  ce  beau  coup-d  oeil, 
qui  vous  fait  tant  de  plaisir  n’exis¬ 
terait  plus  pour  vous  :  vous  êtes  donc 
aussHntéressé  qu’un  autre  à  ce  qu  on 
ne  laisse  pas  dévaster  un  jardin  qui 
appartient  au  public.  —  Oui  5  Ie  {e 
sens;  rien  de  plus  juste  :  j’ai  eu  tort, 
et  le  garde  a  eu  raison.  Quel  dom." 


f  -  ^  ,  •‘JH 

52  VOYAGE,  etc. 

mage  si  ce  jardin  qui  me  plaît  tant 
pouvait  jamais  perdre  quelque  chose 
de  son  éclat  !  Nous  avons  encore  plus 
d’un  voyage  à  y  faire. 


VOYAGE 
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troisième  journée. 

I,  a  curiosité  de  Gustave  devenait  de 
plus  en  plus  impatiente.  Il  eût  voulu 
embrasser  d’un  coup-  d’ œi  ll’immen  si  te 
de  la  nature  ,  et  connaître  à-la-fois 
tousses  secrets.  Le  jour, il  accablait  ses 

parens  de  mille  questions;  la  nuit  des 

songes  confus  lui  peignaient  1  assem¬ 
blage  des  productions  naturelles ,  dont 

il  avait  vu  des  échantillons  au  Jardin 
des  Plantes.  U  se  croyait  transporté 
aux  campagnes  du  Brésil ,  et  il  pour¬ 
suivait  avec  une  truble  de  gaze,  ces 
beaux  papilloùs  dont  les  ailes  ont  a 
couleur  et  l’éclat  de  la  topaze  ,  du 
saphir  et  de  l’émeraude.  U  s  imagi¬ 
nait  errer  dans  les  campagnes  au 
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milieu  de  la  nuit ,  tenant  d’une  main 
une  lanterne  pour  attirer  les  phalènes, 
et  de  l’autre  un  filet  pour  les  attraper, 
ïi  se  voyait  entouré  de  chenilles ,  de 
crysalides  et  de  papillons  detoutes*?es 
formes  :  mais  à  son  réveil  il  s’impa¬ 
tientait  de  se  trouver  les  mains  vides, 
et  il  n'en  desirait  que  plus  vivement 
de  pouvoir  bientôt  réaliser  ses  songes. 

Le  jour  de  notre  troisième  voyage 
étant  arrivé  ,  Gustave  accourt  chez 
moi: Venez, me  dit-il, il  est  temps; ve¬ 
nez  satisfaire  ma  curiosité.  Le  Jardin 
des  Plantes  est  âmes  yeux  la  merveille 
vde  Paris  :  je  donnerais  beaucoup 
pour  être  logé  dans  ses  environs  ;  il 
me  semble  que  j  e  n’  en  sortirais  jamais. 
Charmé  de  l’enthousiasme  de  mon 
jeune  ami ,  je  le  suis  :  Croiriez-vous, 
me  dit-il  en  chemin  ,  que  je  vois 
main  tenan  t  des  papillons  j  usqu’au  mi¬ 
lieu  des  rues  de  Paris?  Eu  voilà  deux 
qm  voltigent  tout  près  de  nous  :  com¬ 
ment  ont-ils  pu  se  résoudre  à  quitter 
la  campagne  ,  pour  venir  habiter  les 
tristes  rues  de  Paris?  A  leur  place 
j  aurais  préféré  la  liberté  des  champs’ 
et  l’émail  d’une  prairie...  —  Aussi 
n  pst-ce  point  par  goût,  mon  cher 
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Gustave  ,  que  ces  pauvres  papillons 
voltigent  ainsi  au  milieu  de  la  ville; 
s'ils  avoient  été  libres  de  choisir  le 
lieu  de  leur  résidence,  ils  auraient 
préfé  ré  sans  doute  le  calme  des 
ichamps  au  fracas  de  la  cité  :  mais 
ijl  arrive  souvent  que  les  gens  delà 
campagne  _,  en  apportant  au  marché 
ides  légumes  et  des  fruits  ,  appor¬ 
tent  sans  le  savoir  quelques  crysalides 
prêtes  à  éclore.  Les  papillons  qui  en 
sortent ,  voltigent  ça  et  là  ,  cherchant 
delà  verdure  et  des  fleurs;  ils  sont 
aussi  surpris  de  se  trouve»  dans  les 
rues  de  Paris,  que  vous  l’êtes  de  les 
Y  voir.  Cependant  nous  voici  au  Jar¬ 
din  des  Plantes  ;  et  les  galeries  ne 
sont  point  ouvertes.  Dirigeons  ailleurs 
nos  pas  :  allons  rendre  visite  aux 
chameaux  et  aux  dromadaires  que  je 
vois  là-bas  sous  ces  arbres. 

—  O  ciel  !  des  chameaux  vivans  ! 
Ije  les  apperçois  .  .  .  courons  -  y  !  O 
truelles  masses  énormes  !  quels  ani¬ 
maux  singuliers  !  et  ils  se  contentent 
de  brouter  un  peu  d’herbe  !  —  Oui  ? 
mon  ami ,  encore  les  chameaux  sem- 
!  Ment  préférer  aux  herbes  les  plus 
douces, l’absynlhe,  le  chardon,  l’ortie 
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et  les  autres  végétaux  épineux.  Tant 
qu’ils  trouvent  de  l’herbe  à  brouter  3 
ils  se  passent  très-aisément  vde  boire. 
Cette  faculté,  si  précieuse  dans  le  cli¬ 
mat  aride  où  la  nature  les  a  placés  , 
n’est  pas  de  pure  habitude  ,  c’est  un 
effet  de  leur  conformation  ;  ils  ont 
un  estomac  de  plus  que  les  autres 
animaux  ruminans  :  cet  estomac  , 
qui  est  d’une  grande  capacité,  leur 
sert  de  réservoir  pour  contenir  l’eau 
qu’ils  boivent  en  très -grande  abon¬ 
dance  ;  et  lorsqu’ils  sont  pressés  parla 
^oif,ils  font  remonter  une  partie  de 
cette  eau  dans  leur  panse  ,  et  jusques 
dans  l’œsophage.  Il  faut  connaître  le 
pays  natal  de  ces  animaux  ,  pour  sa¬ 
voir  combien  ils  y  sont  utiles  ;  leur 
lait  fait  la  nourriture  ordinaire  des 
.Arabes  :  la  chair  des  chameaux  est 
bonne  à  manger  ,  sur-tout  celle  des 
jeunes  :  leur  poil  est  fin  et  moelleux  3 
et  se  renouvelle  tous  les  ans ,  par 
une  mue  complète  :  on  en  fait  de 
très-belles  étoffes.  • —  Ces  animaux 
portent  -  ils  des  fardeaux  considéra¬ 
bles?  A  en  juger  par  leur  taille  ,  ils 
doivent  être  bien  vigoureux.  • — Les 
grands  chameaux  portent  ordinaire- 


AU  JARDIN  DES  PLANTES.  5j 
'ment  un  millier  pesant;  et  les  plus  pe- 
li  fs  six  a  sept  cents.  On  les  accoutume 
à  se  mettre  à  genoux  pour  être  plus  fa¬ 
cilement  chargés;  ils  s’y.  mettent  sans 
résistance,  car  ils  sont  très-laborieux; 
pais  si  on  les  charge  d’un  fardeau 
Excessif  j  ils  refusent  constamment 
le  se  lever  pour  se  mettre  en  mar- 
— Il  me  semble  qu’ils  ne  doivent 
bas  marcher  fort  vite  :  leur  cou  mons- 
xeux  doit  les  embarrasser.  —  Il  s’eu 
aut  bien,  mon  ami ,  que  leur  course 
'<oi t  lente  ;  ils  peuvent  faire  trois  cen  ts 
ieues  en  huit  jours,  presque  sans s’ar- 
’eter ,  et  sans  boire  et  manger  que 
très-peu.  —  Certes ,  c’est  un  trésor 
[u  un  animal  comme  celui-là  !  Quelle 
lifférence  y  a-t-il  entre  le  chameau 
*t  le  dromadaire  ?  —  Ce  sont  deux 
Imimaux  à-peu-près  semblables.  Le 
•hameau  porte  deux  bosses  sur  le 
los ,  et  le  dromadaire  n’en  a  qu’une. 

—  Qu’est  -  ce  que  je  vois  ?  Des 
lames  examinent  à  travers  une  claie 
les  animaux  très  -  familiers  elles 
eur  donnent  à  manger  dans  la  main  ! 
je  suis  curieux  devoir  s’ils  voudraient 
ussi  manger  dans  la  mienne.  —  As - 
urément  ;  ils  recevront  avec  joie , 
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et  viendront  de  même  vous  demander 
en  vous  voyant ,  si  vous  n’avez  rien  à 
leur  offrir.  L’habitude  de  voir  des 
hommes, etd’en  recevoir  desbienfaits, 
les  a  rendus  plus  confians  encore  que 
nos  animaux  domestiques  :  celui  que 
vous  voyez  dans  cette  enceinte  de 
gazon  est  un  cerf;  celui  qui  se  pro¬ 
mène  à  côté  de  nous  est  un  daim.  — 
Le  cerf  me  paraît  beau  :  mais  le  daim 
me  plaît  davantage.  Son  bois  s’épa¬ 
nouit  mieux  ;  il  est  travaillé  avec  plus 
d’art ,  et  sa  robe  mouchetée  me  sem¬ 
ble  plus  riche.  —  Ce  sont ,  mon  cher 
Gustave,  deux  de  ces  animaux  inno- 
cens,  doux  et  tranquilles,  qui  ne  sem¬ 
blent  être  faits  que  pour  embellir  el 
animer  lapaisible  solitude  des  forets. 
Ils  se  ressemblent  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  :  cependant  il  est  rare  de  trou 
ver  des  daims  dans  les  pays  qui  son 
peuplés  debeaucoup  de  cerfs;  àmoin 
qu’on  ne  les  y  ait  apportés.  Us  parais¬ 
sent  être  d’une  nature  moins  robusti 
et  moins  agreste  que  celle  du  cerf 
ils  sont  aussi  beaucoup  moins  com 
rauns  dans  les  forêts.On  les  élève  dan 
ses  parcs  où  ils  sont ,  pour  ainsi  dire 
.  à  demi  domestiques. L’Angleterre  es 
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•  pays  de  l’Europe  où  il  y  en  a  le 
lus  ;  et  l’on  y  fait  grand  cas  de  cette 
fenaison.  Les  chiens  la  préfèrent 
tussi  à  la  chair  de  tous  les  autres 
pimaux  ;  et ,  lorsqu’ils  ont  une  fois 
aangé  du  daim,  ils  ont  beaucoup  de 
eine  à  garder  le  change  sur  le  cerl 
ü  sur  le  chevreuil.  Il  y  a  des  daims 
hx  environs  de  Paris  et  dans  quel- 
ues  départemens  de  la  France.  Il 
en  a  en  Espagne  et  en  Allema- 
ne  :  il  y  en  a  aussi  en  Amérique  , 
ni ,  peut-être,  suivant  Buffon ,  y  ont 
té  transportés  d’Europe  :  il  semb  e 
lue  ce  soit  un  animal  des  climats 
moérés  ,  car  il  n’y  en  a  point  en 
tussi  e  ;  et  l’on  n’en  trouve  que  très- 
laremenl  dans  les  forêts  de  Suède  et 
.es  autres  pays  du  Nord  .Les  cerfs  sont 
ien  plus  généralement  répandus,  il 
r  en  a  par-tout  en  Europe  ,  nu  me 
n  Norvège  et  dans  tout  le  Nord,  a 
'exception  peut-être  de  la  Laponie  : 
m  en  trouve  aussi  beaucoup  en  Asie, 
iur-tout  en  Tartarie  et  dans  les  pro- 
Linces  septentrionales  de  la  Lhine. 
Jn  les  trouve  en  Amérique,  car  ceux 
Uu  Canada  ne  différent  desmôtres que 
rxx  la  hauteur  du  bois  et  par  sa  di- 
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rection  qui  ,  quelquefois,  n’est  pas 
droite  en  avant,  comme  dans  lestâtes 
de  nos  cerfs  ,  mais  qui  retourne  en 
arrière  par  une  inflexion  bien  mar¬ 
quée.  • —  Je  n’aurais  jamais  cru 
que  de  tels  animaux  pussent  devenir 
aussi  familiers  ;  sans  cette  claie  qui 
les  retient  ,  cecerfetcedaim  me  sui¬ 
vraient  comme  le  petit  Azor. —  Je 
vous  l’ai  déjà  dit,  mon  cher  Gustave, 
ces  animaux  sont  d’un  naturel  assez 
simple,  et  leur  éducation  n’est  pas  dif¬ 
ficile.  Ignorez-vous  d’ailleurs  quelle 
est  la  puissance  de  l’homme  ?  Il  do¬ 
mine  également  sur  la  brebis  timide 
et  sur  le  tigre  féroce  :  il  enchaîne  le 
lion  dans  les  plaines  brûlantes  du 
Zaara  ;  il  arrache  l’ours  blanc  aux 
glaces  du  Pôle,  le  léopard  aux  ca¬ 
vernes  du  Sénégal;  il  dompte  Vhyœne 
cruelle  ;  il  apprivoise  l’éléphant.  Que 
diriez-vous  si  je  vous  montrais  dans 
l’enceinte  de  ce  jardin  quelques-uns 
de  ces  animaux  que  l’homme  a  sou¬ 
mis,  et  dont  il  a  changé  le  caractère  ? 
—  Je  serais  ravi  si  je  pouvais  les 
voir  sans  danger.  Où  sont-ils  V  man¬ 
gent-ils  aussi  dans  la  main  ?  —  Pas 
tout-à-fait  :  ils  conservent  encore  quel- 
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|ue  chose  de  sauvage ,  et  l’on  doit 
ouj ours  s’en  défier.  Pour  les  empê¬ 
cher  de  nuire  ,  on  ne  les  laisse  pas 
iouir  d’une  liberté  absolue  :  ils  ne 
font  pas  garrottés  ;  mais  ils  sont  dans 
lies  loges  grillées ,  au  travers  des¬ 
quelles  on  peut  les  observer  sans 
crainte.  Puisque  nous  avons  (com- 
pnencé  notre  visite  aux  quadrupèdes, 
laous  pouvons  aller  voir  la  ménagerie. 
Elle  vient  de  faire  une  perte  consi¬ 
dérable  :  mais  enfin  nous  examine¬ 
rons  le  peu d’animauxqu’elle  contient; 
il  y  en  a  encore  assez  pour  nous  pro¬ 
curer  quelque  plaisir.  —  Quelle  est 
donc  cette  perte  que  la  ménagerie 
vient  de  faire? — Celle  d’un  lion 
dont  l’histoire  est  très-intéressante. 
—  Et  de  quoi  est-il  mort  ï  —  Je  vous 
le  dirai  après  que  nous  aurons  observé 

les  animaux  vi  va  ns.  Ceux-ci  méritent 
de  fixer  d’abord  notre  attention  :  un 
isinge  même  sur  la  terre  vaut  mieux 
'qu’un  lion  enterré.  Voyez  d’abord 
l’aspect  de  la  ménagerie?  —  Grand 
dieu  !  c’est  uue  véritable  prison. 
iC’esl  donc  dans  ces  loges  pratiquées 
tout  aulourque  sont  enfermés  les  ani¬ 
maux  dangereux?  Leur  séjour  nest 
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pas  agréable. —  Ajoutez  encore  qu’il 
n’est  pas  sain  :  ces  loges  sont  trop  res¬ 
serrées  ;  l’animal  ne  peut  pas  y  faire 
assez  de  mouvement  :  c’est  autant  le 
vic£  du  local,  que  le  défaut  et  la 
mauvaise  qualité  de  la  nourri  ture,qui 
a  avancé  la  mort  de  plusieurs  ani¬ 
maux  précieux  :  aussi  ce  local  n’est- 
il  que  provisoire. 

Avant  de  pouvoir  entrer  dans  la 
ménagerie  ,  nous  appelâmes  long- 
lemps  le  citoyen  Cassai  qui  en  est 
le  gouverneur  ;  il  nous  entendit  en¬ 
fin,  et  vint  nous  ouvrir  la  porte  de  fer  : 
la  tristesse  était  peinte  sur  son  visage. 
Gustave,  à  qui  rien  n’échappe,  me  le 
fit  remarquer.  Je  sais  ce  qui  l’afflige, 
lui  répondis -je,  et  vous  le  saurez 
quand  nous  sortirons  d’ici.  Suivons- 
ie  maintenant  ,  et  écoutons  ce  qu’il 
va  nous  dire.  Gustave  prêta  l’oreille  , 
elle  gouverneur  commença  ainsi  : 

Cet  animal  que  vous  voyez  là 
couché  ,  et  qui  ressemble  à  un  gros 
chien  blanc ,  est  l’ours  de  la  mer 
glaciale.  Cet  animal  est  beaucoup 
plus  féroce  que  l’ours  ordinaire  ;  sa 
voix  ressemble  plutôt  à  l’aboiement 
d’un  chien  enroué,  qu’au  cri  ou  au 
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gros  murmure  de  l’ours  commuD. 
Celui-ci  est  aveugle  ;  et  nous  ne  sa¬ 
vons  pas  comment  il  l’est  devenu. 
Celui  de  la  loge  qui  est  à  côté  ,  voit 
clair ,  mais  il  dépérit  -,  et  bientôt  peut- 
être  sa  perte  pourra  être  ajoutée  a 
toutes  celles  que  nous  avons  faites. 

Vous  voyez  dans  cette  loge  un  su¬ 
perbe  oiseau  :  c’estl e  grand  ara  rouge. 

Il  se  trouve  dans  tous  les  climats 
chauds  de  l’Amérique ,  aux  Antilles, 
au  Mexique  ,  au  Pérou,  à  la  Guyane, 
au  Brésil  ;  et  cette  espèce,  très-nom¬ 
breuse  et  très-répandue  en  Amérique, 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  l’ancien 
Continent.  Les  aras  habitent  les  bois, 
dans  les  terrains  humides  plantés  de 
palmiers  ;  ils  vont  ordinairement  par 
paires  et  rarement  en  troupes.  ()ueJ- 
quefois  néanmoins  ils  se  rassemblent 
le  matin  pour  crier  tous  ensemble  ,  et 
se  font  entendre  de  très-loin  ;  ils 
jettent  les  mêmes  cris  lorsque  que  - 
que  objet  les  effraie  ou  les  surprend; 
ils  ne  manquent  jamais  aussi  de  crier 
en  volant  ;  et,  de  tous  les  perroquets, 
ce  sont  ceux  qui  volent  le  mieux. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  nommei 
l’animal  que  cette  loge  renferme . 


f 


64  V  0  Y  A  fc  E 

vous  reconnaissez  le  singe.  Celui-ci 
est  un7uc?^oÿ  ,  c’est  de  tous  les  singes 
celui  qui  s’accommode  le  mieux  de  la 
température  de  notre  climat:  quoi¬ 
qu’il  ne  soit  pas  délicat,  il  est  tou¬ 
jours  triste  et  souvent  maussade  ;  il 
fait  souvent  la  grimace  :  il  m’entend 
quand  je  lui  parle,  et  obéit  aux  ordres 
que  je  lui  donne.  (  en  s’adressant  au 
singe  )  Allons  ,  méchant,  les  mains 
sur  la  tête:  voulez-vous  obéir?les  mains 
sur  la  tête ,  vous  dis-je.  (  Ici  lé  magot 
fit  une  laide  grimace,  et,  se  tenant 
debout  sur  les  deux  pattes  de  derrière, 
il  joignit  sur  sa  tête  celles  de  devant.} 
Voici  un  autre  singe  :  sa  figure  est 
à-peu-près  aussi  laide  que  celle  de 
son  voisin  :  c’est  le  mandrill.  Cette 
espèce  de  babouin  se  trouve  à  la 
Côte-d’or  et  dans  lesautresprovinces 
méridionales  de  l’Afrique ,  où  les 
Nègres  l’appellent  loggo.  Il  a  le 
museau  sillonné  des  deux  côtés  de 
rides  longitudinales  ,  profondes  et 
très-marquées  ,  la  face  nue  et  de  cou¬ 
leur  bleuâtre  :  il  est  assez  caressant  ; 
dès  que  je  lui  dis  :  Embrassez-moi  , 
il  passe  ses  mains  à  travers  les  bar¬ 
reaux  ,  et  m’embrasse.  Vousle  voyez. 
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Dans  cette  loge  ,  sont  trois  petits 
,ups.  Le  loup,  tant  à  l’extérieur  qu’à 
(intérieur,  ressemble  si  fort  au  chien, 
u’il  paraît  être  modelé  sur  la  même 
orme  ;  mais  le  naturel  est  si  diffé¬ 
rât  ,  que  non  seulement  ils.  sont  in- 
lompatibles ,  mais  antipathiques  par 
ature  ,  ennemis  par  instinct.  Un 
eune  chien  frissonne  au  premier  as- 
tect  du  loup  ;  il  fuit  à  1  odeur  seule, 
ui ,  quoique  inconnue,  lui  répugne  si 
ort  ,  qu’il  vient  en  tremblant  se 
Ranger  entre  lesjambes  de  son  maître; 

1  n’y  a  que  les  chiens  très-forts  et 
rès-vigoureux  qui  osent  se  mesurer 
avec  lui;  encore  n’ont -ils  pas  sou¬ 
vent  l’avantage,  sur-tout  s’ils  ne  sont 
oas  armés  par  l’homme  d’un  collier 
de  fer  hérissé  de  pointes.  Le  loup  a 
beaucoup  de  force ,  sur-tout  dans  les 
parties  antérieures  du  cou  et  de  la 
mâchoire.  Il  porte  avec  sa  gueule 
jun  mouton  sans  le  laisser  toucher  a 
iterre ,  et  court  en  même  temps  plus 
vite  que  les  bergers  ;  en  sorte  qu  il 
ju’.y  a  que  les  chiens  qui  puissent  l’at¬ 
teindre  et  lui  faire  lâcher  prise.  Le 
loup  est  très-vorace  :  l’odeur  du  car- 
Juawe  l’attire  de  plus  d’une  lieue  :  il 
°  6. 
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préfère  la  chair  vivante  â  la  chai 
morte  ,  et  cependant  il  dévore  le 
voieries  les  plus  infe clés  ;  il  aimeî; 
chair  humaine,  et  peut-être,  s’il  étai 
le  plus  fort ,  n’en  mangerait-il  pa 
a’autre.  On  a  vu  des  loups  suivre  le 
armées  ,  arriver  en  nombre  à  de. 
champs  de  bataille  où  l’on  n’avai 
enterré  que  négligemment  les  corps, 
les  découvrir,  les  dévorer  avec  une 
insatiable  avidité  ;  et  ces  même.' 
ïoups,aecoutmnés  à  la  chair  humaine, 
se  jeter  ensuite  sur  les  hommes,  at¬ 
taquer  le  berger  plutôt  que  le  trou¬ 
peau  ,  dévorer  des  femmes ,  emporter 
des  enfans.  L’on  a  appelé  ces  mau¬ 
vais  loups,  loups-garoux ,  c’est-à-dire, 
loups  dont  il  faut  se  garer. 

Cette  autre  loge  est  habitée  par  des 
a  nimaux  qu’on  appelle  loups-cerviers \ 
cette  espèce  de  loup,  qu’on  appelle 
aussi  lynx,  aies  yeux  vifs ,  brilla  ns. 
Il  vit  de  chasse, et  poursuit  son  gibier 
jusqu’à  la  cime  des  arbres  ;  les  chats 
sauvages  ,  les  martres,  les  hermines, 
les  ecuieuils  ne  peuvent  lui  échapperj 
il  saisit  aussi  les  oiseaux  ;  il  attend 
les  cei fs ,  les  chevreuils  et  les  lièvres 
au  passage,  et  s’élance  dessus  :  il  les 


ATT  JARDIN  DES  PLANTES.  67 

prend  à  la  gorge ,  et ,  lorsqu’il  s’est 
rendu  maître  de  sa  victime-,  il  lui 
suce  le  sang  et  lui  ouvre  la  tête  pour 
manger  la  cervelle;  après  quoi  sou¬ 
vent  il  l’abandonne  pour  en  chercher 
une  autre. 

Voici  une  loge  où  est  enfermé  un 
renard.  Vous  savez  que  c’est  un  ani¬ 
mal  fameux  par  ses  ruses;  il  mérite 
en  partie  sa  réputation  :  c’est  un 
ennemi  plus  redoutable  par  son 
adresse  que  par  sa  force.  Le  renard 
habite  ordinairement  au  bord  des 
bois,  à  portée  des  hameaux  ;  il  écoute 
le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  vo¬ 
lailles;  il  les  savoure  de  loin;  il  prend 
habilement  son  temps, cache  son  des¬ 
sein  et  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne  , 
arrive, et  fait  rarement  des  tentatives 
inutiles  ;  il  attend  aussi  les  lièvres  au 
passage,  et, quand  il  ne  saute  pas  assez 
juste  pour  les  atteindre,  il  revient  se 
mettre  à  son  poste,  et  saute  de  nou¬ 
veau  comme  pour  chercher  la  cause 
qui  lui  a  fait  manquer  sa  proie  ;  il 
observe  attentivement  les  pipées  et 
les  lacets  ,  devance  le  pipeur,  et  em¬ 
porte  successivement  les  oiseaux  qui 
se  sent  empêtres.  Il  les  dépose  ea 
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différens  endroits,  sur-tout  aux  Lords 
des  chemins ,  dans  les  ornières ,  sous  ' 
delà  mousse,  sous  un  genièvre  ,  les 
y  laisse  quelquefois  deux  ou  trois 
jours,  et  sait  parfaitement  les  retrou¬ 
ver  au  besoin  ;  il  découvre  les  nids 
de  perdrix  ,  de  cailles,  prend  la  mère 
sur  les  œufs,  et  détruit  une  quantité 
considérable  de  gibier. 

Je  regrette  de  n’avoir  plus  à  vous 
montrer  qu’un  kakatoès  à  huppe 
jaune.  Le  plumage  de  ce  perroquet 
est  d’un  beau  blanc  :  sa  huppe  est 
d’un  jaune  citron  :  elle  est,  comme 
vous  le  voyez ,  composée  de  longues  | 
plumes  molles  et  effilées,  que  l’oi¬ 
seau  relève  et  jette  en  avant.  La 
manière  dont  il  témoigne  sa  joie 
est  de  secouer  vivement  la  tête  plu¬ 
sieurs  fois  de  haut  en  bas  faisant  un 
peu  craquer  son  bec  et  relevant  sa 
belle  huppe  ;  il  rend  caresse  pour 
caresse  ;  il  touche  le  visage  de  sa 
langue  ,  et  semble  vous  lécher  ;  il  ai¬ 
guise  souvent  son  bec  en  rongeant  et 
cassant  le  bois.  Buffon  prétend  qu’il 
ne  peut  supporter  d’être  en  cage  : 
celui-ci  cependant  supporte  assez  bien 
sa  captivité. 
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Voilà,  pourle  moment,  tout  ce  que 
[Contient  la  ménagerie.  Nous  avons 
[perdu,  ily’apeu  de  jours,  l’animal  qui 
[en  faisait  le  plus  bel  ornement,  le 
lion.  Depuis  quelque  temps  ,  nous 
[attendons  deux  superbes  éléphans  , 
Iqui  doivent  nous  arriver  de  Hollande. 
Ils  faisaient  partie  de  la  ménagerie 
idu  Stathouder.  Nous  les  aurions  déjà 
[reçus  sans  les  difficultés  qu’entraîne 
leur  transport.  On  ne  sait  de  quelle 
manière  les  faire  voyager.  Sans  les 
nombreux  canaux  qu’il  faut  passer 
sur  des  ponts  de  planches,  pour  venir 
de  Hollande  à  Paris,  on  leur  aurait 
fait  faire  le  voyage  à  pied.  Mais  les 
éléphans  craignent  l’eau,  et  n’aiment 
pas  à  traverser  les  ponts  de  planches. 
On  avait  en  conséquence  préparé  des 
loges  montées  sur  des  roues,  afin  de 
pouvoir  les  voiturer  commodément;et 
pour  les  accoutumer  d’avance  à  leur 
demeure  mouvante  ,  on  ne  leur  don¬ 
nait  plus  à  manger  que  dans  ces  loges 
destinées  au  voyage.  Le  jour  du  dé¬ 
part  étant  arrivé  ,  on  fait  entrer  les 
[éléphans  dans  les  voitures  ,et  le  cor- 
inack  ,  ou  conducteur  ,  en  ferme  la 
porte.  Le  mâle  à  l’instant  donne  un 
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coup  de  tête  ;  la  porte  ne  résiste  pas  j 
elle  tombe  ,  et  l’éléphant  sort  avec 
tranquillité.  Il  fallut  dès-lors  songer 
à  faire  sortir  la  femelle.  Le  voyage 
fut  rompu.  On  cherche  maintenant' 
les  moyens  de  l’exécuter. 

Le  citoyen  Cassai  venait  de  nous 
reconduire  jusqu’à  la  porte.  Nous  lui 
témoignâmes  toute  notre  reconnais¬ 
sance  ,  et  nous  le  quittâmes.  Gustave 
médit  aussitôt  :  Remplissez  la  pro¬ 
messe  que  vous  m’avez  faite.  Dites-' 
moi  pourquoi  le  citoyen  Cassai  est  si 
triste.  Est-il  toujours  comme  cela  ? 
est-ce  arec  ces  animaux  tacituraçs; 
qu’il  a  contracté  cet  air  froid  et  som¬ 
bre? —  Mon  cher  Gustave,  son  afflic¬ 
tion  vient  de  sa  sensibilité.  Le  vide1 
que  la  mort  du  lion  laisse  dans  la 
ménagerie  lui  est  plus  sensible  qu’à 
tout  autre.  Sa  perte  a  dû  b  affliger 
cruellement  :  elle  a  dû  lui  rappeler 
d’autres  pertes  plus  douloureuses  en¬ 
core.  Il  est,  en  quelque  sorte ,  le  père 
de  ces  animaüx,  puisqu’il  les  nourrit. 
C’est  en  les  aimant  qu’il  vient  à 
bout  de  s’en  faire  aimer.  Croyez-vous 
qu’il  sdfit  insensible  aux  carjessesdu 
mandrill  et  du  kakatoès  ?  vous  en 
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i.vez  été  le  témoin.  Si  la  perruche 
te  votre  bonne  maman  venait  à 
jcourir  ,  quel  sujet  d’affliction  ne 
ierait-ce  pas  !  —  Hélas  !  je  ne  sais  si 
lie  pourrait  y  survivre.  —  Vous 
joyez  donc  que  l’on  peut  s’attacher  à 
tes  animaux  et  être  très-sensible  à 
eur  perte  :  c’est  le  cas  où  se  trouve 
ujourd’liui  le  citoyen  Cassai.  Ajou- 
ez-y  un  petit  accident  très  -  désa- 
réable  et  très-propre  à  donner  de 
humeur.  Vous  avez  vu  le  magot  ? 
;spèce  de  singe  dont  la  figure  est  fort 
ûde  et  dont  les  manières  sont  plus 
nides  encore.  Ce  malicieux  animal 
!  dernièrement,  d’une  de  ses  pattes  , 
torché  vigoureusement  le  nez  de  son 
ouverneur ,  qui  se  serait  fort  passé 
e  cette  caresse.  L’écorchure  n’est 
las  dangereuse  ;  mais  elle  a  été  dou- 
lureuse  ,  et  j’ai  jugé  qu’cdle  n’était 
as  tout-à-fait  guérie.  — Oh  !  oh  !  je 
lois  maintenant  pourquoi  le  citoyen 
lassai  porte  encore  sur  son  nez  une 
louche  de  taffetas  noir.  Je  le  plains 
e  toutmon  cœur;ilneméritaitpasi  n 
la  reil  Irai  fement,  et  à  sa  place  j’aurais 
ii  en  plus  d’humeur  quel  ui  :  j  e  me  veil¬ 
lerais  du  magot,  —  Qu’y  gagneriez- 
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vous?  yous  le  rendriez  encore  plus  . 
méchant  ;  et  une  autre  fois  vous  n’en 
seriez  pas  quitte  à  si  bon  marché.  ■  j 
Nous  nous  promenions  cependant  3, 
dans  les  allées  du  jardin.  Gustave  t 
me  faisait  mille  questions  sur  la  ména¬ 
gerie^  et  je  tâchais  d’y  répondre  de  l(] 
mon  mieux.  Cette  ménagerie,  lui 
disais-je  ,  est  formée  des  débris  de  , 
celle  que  l’ancien  gouvernement  en-  , 
tretenait  à  Versailles.  On  l’a  trans-  ,, 
férée  il  y  a  quelques  années  au  Jar¬ 
din  des  Plantes ,  pour  y  servir  à  l’ins- 
truction  publique  ;  et,  dans  la  vue  de  (f 
îa  rendre  un  peu  plus  brillante,  orj  ; 
la  peupla  de  tous  les  animaux  qu’on 
donnait  en  spectacle  à  Paris.  Ainsi  , 
l’ours  ,  qui  dansait  dans  les  rues  au 
son  du  flageolet  et  au  bruit  du  tam¬ 
bourin,  fut  mandé  pour  être  consigné 
dans  une  loge  garnie  de  barreaux 
de  fer.  Sa  dernière  condition  fut  la  f 
pire  de  toutes.  Le  singe  qui  gamba¬ 
dait  à  la  foire  ,  ou  qui  se  promenait  t| 
dans  Paris  assis  gravement  sur  la  j 
bosse  d’un  dromadaire;  la  panthère 
qui  voyageait  de  ville  en  ville  pour 
attirer  les  regards  des  curieux ,  tout 
fut  attiré  à  la  ménagerie  nationale,  j 
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Le  citoyen  Cassai  possédait  des  ani¬ 
maux  rares  ;  on  les  lui  demanda  { 
jet,  pour  lui  rendre  moins  sensible  la 
perte  de  sa  propriété  ,  on  lui  donna 
la  garde  de  tous  les  animaux  réunis. 

—  Est-ce  que  le  lion  qui  vient  de 
mourir  était  un  de  ces  animaux  cou¬ 
rant  les  rues  ?  Vous  m’avez  promis 
jde  me  raconter  son  histoire  ,  je  suis 
impatient  de  l’entendre.  Comment 
approcher  d’un  lion  vivant?  com¬ 
ment  le  transporter  d’un  pays  à  l’au¬ 
tre  ?  comment  le  nourrir  ?  —  Je  vais 
satisfaire  votre  impatience,  mon  cher 
Gustave  ,  allons  nous  asseoir  sur  ce 
l>anc.  Mais  quoi  !  le  citoyen  Toscan, 
du  Jardin  des  Plantes,  y  est  assis! 
Prions-le  de  nous  faire  lui -même 
l  histoire  du  lion  de  là  ménagerie  : 
personne  ne  peut  la  faire  avec  au¬ 
tant  d’exactitude;  je  m’instruirai  au¬ 
tant  que  vous  en  l’écoutant. 

Nous,  nous  approchons  en  effet  du 
naturaliste;  il  se  rend  aisément  à 
aotre  prière;  je  m’assieds  à  sa  droite, 
Gustave  s’assied  à  sa  gauche,  et  le 
jntoyen  Toscan  commence  ainsi  sa 
parrafion: 

Le  lion  est  le  plus  terrible  et  le 
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plus  puissant  de  tous  ies  animaux  ; 
mais  c’est  dans  l’histoire  de  son  es¬ 
pèce  qu’il  faut  chercher  ce  que  le 
lion  de  la  ménagerie  a  perdu  par  sa 
captivité  ,  ou  ce  qu’il  a  acquis  par 
l’influence  delà  société  et  les  bien¬ 
faits  de  l’homme.  Né  sous  le  climat 
brûlant  de  l’Afrique  ,  le  lion  surpasse 
tous  les  animaux  en  intrépidité.  Une 
tête  énorme ,  couverte  de  longs  poils 
ondés  de  couleur  fauve  ;  un  large 
front  qui,  dans  la  fureur  ,  se  sillonne 
de  rides  profondes;  des  yeux  vifs  et 
perçans  ,  ombragés  d’épais  sourcils  ; 
un  corps  aussi  solide  que  nerveux, 
modèle  de  la  force  jointe  à  l’agilité; 
une  crinière  qui  en  couvre  toutes  les 
parties  antérieures ,  et  qui  ,  ,avecr 
l’âge  ,  devient  toujours  plus  longue; 
une  queue  souple  et  vigoureuse  ,  qui, 
dans  ses  mouvemens  précipités ,  ter¬ 
rasse  et  brise  l’ennemi  qu’elle  étreint; 
des  jambes  grosses  et  charnues^;  des 
pieds  armés  de  griiTes  relevées  et 
pliées  en  arrière ,  et  qui  ne  s’étendent 
que  sur  la  proie  qu’ils  saisissent ,  tels 
sont  les  caractères  qui  distinguent' à 
l'extérieur  le  lion  de  tous  les  autres 
quadrupèdes.  Sa  plus  grande  taille  e«l 
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d’environ  huit  pieds  de  longueur  sur 
quatre  pieds  de  hauteur  ;  mais  quoi¬ 
que  inférieure  à  celle  de  l’éléphant,  de 
l’hippopotame,  du  rhinocéros ,  ou  du 
taureau  ,  elle  est  si  bien  prise  et  si 
[bien  proportionnée, qu’il  suffit  de  voir 
i cet  animal  pour  le  juger  capable 
d’attaquer  avec  courage,  et  de  vain¬ 
cre  ceux  qui  le  surpassent  en  gran¬ 
deur. 

La  lionne  es  t  plus  petite  dans  toutes 
ses  dimensions  ;  elle  ne  porte  point 
de  crinière  :  ses  traits  moins  expri¬ 
més  ,  ou  plutôt  radoucis,  indiquent 
que  ses  besoins  sont  aussi  plus  doux, 
ha  force  est  dans  l’amour  maternel. 
Dès  qu’elle  a  des  petits,  elle  ne  con¬ 
naît  plus  de  danger;  elle  se  jette  in¬ 
différemment  sur  les  hommes  et  sur 
jles  animaux  dont  elle  redoute  l’ap¬ 
proche  pour  ses  lionceaux  ;  et,  quand 
on  veut  les  lui  enlever  ,  ni  le  nombre 
des  agresseurs  ,  ni  la  grandeur  du  pé¬ 
ril,  ne  peut  l’intimider  ;  elle  les  dé¬ 
fend  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Mais  rarement  risque-t-on  de  les  lui 
ravir  à  force  ouverte  ;  on  profite  du 
temps  qu’absente  elle  chasse  pour 
leur  apporter  de  la  pâture.  Si  la 
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lionne  vient  assez  tôt  pour  courir  6 
après  les  ravisseurs  ,  et  les  atteindre  y  i  » 
ils  lui  jettent  un  de  ses  lionceaux  ;  et  y'\  * 
tandis  qu’elle  le  porte  à  sa  caverne,  [à 
ils  ne  perdent  pas  un  moment  pour  a' 
s’échapper  avec  les  autres.  .  i; 

Les  lions- nouveau^ -nés  sont  forts  r 
petits  :  la  durée  de  leur  croissance 
étant  au  moins  de  trois  ou  quatre  ans,  U 
il  est  à  présumer  que  la  durée  de  leur  p 
vie  est  à-peu-près  de  vingt-cinq. 

Buffon  a  trop  accordé  aux  loisM 
physiques  sur  les  qualités  morales  L 
des  êtres.  Tout  se  tempère,  a-t-il  fi 
dit ,  dans  un  climat  tempéré  :  toutjjfi 
est  excès  dans  un  climat  excessif,  h: 
«Selon  lui  ,  les  appétits  véhémensN 
du  lion  ne  sont  que  l’effet  de  l’ardeur 
du  soleil ,  qui  exalte  les  qualités  des» 
plantes  comme  celles  des  animaux. 
Cependant  le  même  sol  qui  produit? 11 
les  épiceries  se  couvre  aussi  des  fruits1  o 
les  plus  rafraichissans  ;  et  dans  ces  P 
contrées  brûlantes,  où  prennent  nais- 
sance  tant  d’animaux  féroces  ,  habi¬ 
tent  aussi  ces  innocentes  et  timides 
gazelles,  qui  ne  demandent  à  la  terre 
qu’un  peu  d’herbe  pour- toute  nour-|;,i 
riture ,  et  à  ses  hahitans  que  paix  et 
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tranquillité  pour  vivre  heureuses.  Les 
lions  du  mont  Atlas  dont  la  cime  est 
isouvent  couverte  de  neige  ,  n’ont 
point  dégénéré  en  respirant  un  air 
plus  tempéré  ;  ils  ne  sont  ni  moins 
hardis  ni  moins  courageux  que  ceux 
ides  plaines  et  des  environs  du  Zaara. 
D’ailleurs  ils  fréquentent  peu  ce  désert 
(Couvert  de  sables  stériles,  et  qui  ne 
jleur  présente  aucune  pâture. 

Tous  les  animaux  sont  la  proie  du 
lion.  Il  n’est  lui-même  la  proie  d’au- 
tc  un. Seul  il  attaque  souvent  une  cara¬ 
vane  entière  de  voyageurs.  Les  me¬ 
naces, les  cris, le  bruit  des  armes  à  feu, 
ises  blessures ,  le  sang  qui  en  découlé 
l’irritent ,  mais  ne  l’effraient  point. 

Le  lion  n’est  pourtant  pas  cruel  : 
il  n’attaque  et  ne  tue  que  par  néces¬ 
sité.  Dès  qu’il  est  repu,  il  est  en  pleine 
paix.  On  connait  ses  diverses  affec¬ 
tions  par  les  mouvemens  de  sa  queue. 
iQuand  elle  est  immobile  ,  il  est  pai¬ 
sible  et  doux  ,  sa  tête  est  baissée  ,  son 
œil  est  tranquille  ,  sa  physionomie 
est  calme  tous  ses  traits  sont  en  re¬ 
pos.  Entre-t-il  en  fureur  ;  il  se  bat  les 
flancs  de  sa  queue ,  il  en  bat  la  terre, 
il  agite  sa  crinière  ,  fait  mouvoir  la 
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peau  de  sa  face ,  remue  ses  gros  sour-  n 
cils  ,  montre  des  dents  menaçantes, 
tire  sa  langue  armée  de  pointes  dures,  1: 
Force  et  générosité  sont  deux  sen-  io 
timens  presque  inséparables  dans  :c 
l’homme  comme  dans  l’animal.  La 
colère  du  lion  est  noble  et  généreuse.  1 
Avec  des  appétits  très-impétueux  , 
la  nature  lui  donna  un  caractère  sus-  1 
ceptibie  de  modifications  douces  et  pif 
sociales.  S’il  s’irrite  des  mauvais  trai-  b 
temens  ,  il  conserve  sa  reconnais-  Ht 
sance  des  bienfaits.  Parmi  une  foule  J'i 
de  traits  également  touchans  ,  je  b 
vous  citerai  celui  de  la  lionne  du  b 
fort  Saint-Louis,  dont  parle  Desmar-  N 
chais  dans  son  Voyage  de  la  Guinée. 

Les  Français  du  fort  Saint-Louis  jti; 
avaient  une  belle  lionne  qu’ils  gar-  |i 
daient  enchaînée  pour  l’envoyer  en 
France.  Cet  animal  fut  atteint  d’un  fs! 
mal  violent  à  la  mâchoire  ,  et,  n’é-  lî 
tant  plus  capable  de  manger,  il  fut  |;i 
bientôt  réduit  à  l’extrémité.  Lesgens  [1; 
du  fort ,  désespérant  de  sa  guérison,  [i( 
lui  ôtèrent  la  chaîne  et  jetèrent  le 
corps  dans  un  champ  voisin.  Il  était  In 
dans  cet  état  lorsqu’un  Français , 
nommé  Compagnon,  l’appercut  au 
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retour  de  la  cfiasse.  Ses  jeux  étaient 
fermés;  sa  gueule  ouverte  et  déjà 
;  remplie  de  fourmis.  Compagnon  prit 
:  pi  tiède  ce  pauvre  animal;  et,  s’imagi¬ 
nant  lui  trouver  quelque  reste  de 
vie,  il  lui  lava  le  gosier  avec  de 
l’eau ,  et  lui  fit  avaler  un  peu  de  lait. 
Un  remède  si  simple  eut  des  effets 
merveilleux.  La  lionne  fut  rapportée 
jau  fort. On  en  prit  tant  de  soin,  qu’elle 
se  rétablit  par  degrés  ;  mais  ,  n’ou¬ 
bliant  pas  à  qui  elle  était  redevable 
id’un  si  grand  service ,  elle  conçut 
tant  d’affection  pour  son  bienfaiteur, 
qu’elle  ne  voulait  rien  prendre  que 
de  sa  main  ;  et ,  lorsqu’elle  fut  tout- 
à-fait  guérie,  ellelesuivait  dansl’ile, 
avec  un  cordon  au  cou ,  comme  le 
chien  le  plus  familier. 

Des  voyageurs  nous  parlent  encore 
xle  lions  conduits  à  la  guerre  ou  me¬ 
nés  à  la  chasse  ,  et  qui ,  fidèles  à  leur 
(maître,  ne  déployaient  leur  force  et 
leur  courage  que  contre  ses  ennemis. 
O11  lit  dans  l’histoire  des  croisades  , 
iqu’un  chevalier  français  en  avait  ap- 
jprivoisé  un,  qui  le  suivait  par-tout, 
et  combattait  à  ses  côtés.  A  son  re¬ 
tour  exi  Europe,  ce  chevalier  ne 
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pouvant  embarquer  son  lion  avec  lui  >' 
dans  le  vaisseau  qui  le  portait ,  l  a-  i 
nimalle  suivit  à  la  nage  tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,,  et  se  noya  ic 
enfin  d’épuisement.  Antoine  les  avait  e 
soumis  au  joug.  Il  fut  le  premier  dans  c 
Rome  qui  les  attela  à  un  char.  C  était*  si 
dit  Pline  ,  pendant  la  guerre  civile  *  i 
après  la  bataille  de  Pharsale»  Sym» 
bole  de  ces  temps  désastreux  ,  ce  pro-  c 
dige  signifiait  que  des  âmes  nobles  et  [( 
généreuses  subissaient  le  joug.  En  1 
effet ,  ajoute-t-il,  Antoine,  traîné  par  i 
des  lions  avec  la  comédienne  Cythé-  11 
ris  ,  était  un  phénomène  plus  nions-  li 
trueux  encore  que  toutes  les  atrocités 
de  ce  siècle. 

Venons  maintenant  au  lion  de  la  o 

ménagerie,  dont  vous  desirez  sur-  j 
tout  connaître  l’histoire.  Né  au  Sé¬ 
négal,  il  fut  pris  très-jeune,  et  élevé  i 
dans  le  pays  avec  un  chien  braque  i 
du  même  âge.  Au  bout  de  quelque 
temps  ces  deux  animaux  furent  don-  e 
nés  au  directeur  de  la  compagnie  des  e 
Indes ,  qui  les  envoya  en  France,  et  » 
en  fit  présent  au  gouvernement.  Ils 
débarquèrent  à  l’Orient,  et  arrivèrent  i 
à  Versailles,  le  28  septembre  1788» 
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II*  avaient  alors  sept  à  huit  mois: 
©n  les  enferma  dans  la  même  loge. 

Cependant  leur  enfance  n’avait 
point  été  captive.  Libres  dans  la 
maison  de  leur  maître  ,  se  nourris¬ 
sant  des  restes  de  sa  table  et  parta¬ 
geant  également  ses  caresses  ,  ils  s’é¬ 
taient  liés  d’une  affection  mutuelle. 
Cette  amitié  entre  des  animaux  d’une 
Espèce  différente  et  d’un  caractère 
opposé  n’est  point  rare  ;  mais  elle  ne 
se  forme  guères  que  parmi  ceux  qui 
(rivent  près  de  l’homme, et  commence 
toujours  par  le  sentiment  de  ses  bien¬ 
faits. 

A  son  arrivée  en  France  ,1e  lion 
était  aussi  doux,  aussi  caressant  que 
?on  ami.  On  ne  craignait  point  de 
Rapprocher ,  et  il  rendait  caresse 
j)our  caresse.  Mais,  aigri  sans  doute 
nar  la  captivité  ,  sa  férocité  ordi- 
iaire  ne  tarda  pas  à  reparaître  ,  et 
|îe  développa  entièrement  avec  l’âge; 
Cependant ,  fidèle  à  celui  qui  le  soi¬ 
gnait  ,  il  ne  cessa  point  de  lui  témoi* 
gner  de  la  reconnoissance.  On  crai¬ 
gnit  de  le  perdre  à  la  dentition.  De 
ous  les  lioncpaux  qui  ont  été  conduits 
I  la  ménagerie  de  Versailles,  il  est 
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le  seul  qui  ait  échappé  à  cette  tna-‘  j| 
ladie,  toujours  fort  dangereuse  pour  j 
ces  animaux.  Il  éprouva  bientôt  unL 
autre  accident  :  une  griffe  lui  entrait 
dans  les  chairs,  et  l’aurait  fait  périr,  3i 
si  on  ne  l’eût  opéré.  La  griffe  fut  cou-  f, 
pée,  le  pus  en  sortit  ,  et  l’animal  j 
guérit.  Il  su  pp  or  ta  cette  opération  avec 
assez  de  facilité.  Son  transport  au  Jar-  ls 
din  des  Plantes ,  qui  eut  lieu  il  y  a 
environ  deux  ans,  n’éprouva  pas  plus  lj 
de  difficulté.  On  le  mit  dans  une  i(, 
grande  cage  qui  servait  à  changer  les  i 
animaux  de  loge  ;  et  son  chien ,  atta¬ 
ché  à  un  des  barreaux,  le  suivait  dans  J 
la  même  voiture  :  la  même  prison  les  j 
reçut  à  leur  arrivée. 

*C’est  là  que  tout  Paris  a  pu  voir  , 
ce  superbe  animal  dans  la  plénitude 
de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  11  avait 
aequissa  croissance,  et  sa  longue  cap-  s 
tivité  n’avait  pu  altérer  la  noblesse 
de  son  origine.  Sa  figure  était  lou-t 
jours  imposante,  majestueuse  ;  son  re- 1 
gardfier,  étincelant ,  semblait  encore 
commander  à  tout  ce  qui  l’approchait. 
Sa  taille  tenait  le  milieu  entre  celle 
de  la  moyenne  et  de  la  grande  espèce 
des  lions  j  elle  avait  six  pieds  et  demi 
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de  longueur,  sur  trois  pieds  deux  pou¬ 
ces  de  hauteur.  Une  crinière  épaisse 
couvrait  sa  tête  et  les  parties  anté¬ 
rieures  de  son  corps ,  qui  était  tout 
nerf  et  tout  muscle  :  la  couleur  de  sa 
robe,  d’un  fauve  ardent  sur  un  fond 
obscur,  donnait  encore  plus  de  feu 
à  l’expression  de  ses  traits  et  de  ses 
mouvemens  ;  mais,  à  travers  cette 
expression  terrible ,  se  peignait  la  sen- 
sibilité  d’un  caractère  cultivé  parles 
bienfaits,  et  adouci  par  les  jouissances 
de  l’amitié. 

Sa  nourriture  était  de  la  viande  de 
cheval  :  on  lui  en  donnait  environ 
icfuinze  livres  par  jour;  il  la  prenait 
entre  ses  griffes,  la  déchirait  avec  ses 
dents,  la  suçait,  et  l’avalait  sans  la 
mâcher.  Le  chien,  son  compagnon, 
mangeait  du  pain,  et  rongeait  les  os 
que  le  lion  lui  laissait. 

Deux  fois  le  j  our ,  pour  l’ordin ai  re  1  e 
matin  et  le  soir,  sa  voix  tonnante  se  fai¬ 
sait  entendre,  et  il  ne  semblait  alors 
que  vouloir  donner  à  ses  poumons  un 
exercice  salutaire.  Si  le  ciel  se  couvrait 
d’épais  nuages,  il  rugissait  plusieurs 
fois ,  et  ses  rugissemens  précédaient 
i'orage  ;  pendant  Forage,  il*e  taisait. 
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Les  liens  qu’il  avait  formés  dèsr 
l’enfance,  l’infortune  les  avait  res-j 
serrés;  et,  privé  des  plaisirs  de  l’a- 0; 
mour,  il  n’en  sentait  que  plus  vive¬ 
ment  ceux  de  l’amitié  :  aussi  prodi¬ 
guait- il  à  son  chien  les  plus  tendres  T 
caresses.  Celui  -  ci  les  recevait ,  et  les , 
rendait  sans  crainte  comme  sans  dé- , 
fiance  ;  sa  gaîté  naturelle ,  son  air  franc  L 
et  ouvert,  tempéraient  l’humeur  grave  L 
et  sérieuse  du  lion:  souvent  il  se  jetait} 
sur  sa  crinière  ,  et  lui  mordait ,  en  ^ 
jouant,  les  oreilles.  Le  lion,  se  prêtant  ;s 
à  ses  jeux,  baissait  la  tête;  souvent ,[ 
à  son  tour  ,  il  l’invitait  lui-même  à£ 
jouer,  en  se  mettant  sur  le  dos,  et 
en  le  serran  L  entre  ses  pattes.  La  foule 
qui  l’entourait,  les  objets  nouveaux 
qui  passaient  sans  cesse  devant  ses 
yeux,  rien  ne  pouvait  le  distraire 
de  la  société  de  son  chien.  Cher-5 
chait-il  le  repos?  c’était  à  ses  côtés  j 
qu’il  aimait  à  dormir;  à  son  réveil, 
c’était  encore  lui  qu’ii  voulait  revoir.  ( 

Les  repas  seuls  suspendaient  un 
moment  cette  intimité  :  alors  chacun 
s’écartait  pour  recevoir  sa  portion  ;  et  1; 
nul  n’aurait  osé  attenter  à  la  propriété 
de  l’autre ,  pas  même  la  convoiter  des 
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yeux.  Celui  qui  avait  le  plus  tôt  achevé 
Utendait  que  l’autre  eût  fini;  et  l’on 
iense  bien  que  le  lion  était  toujours 
je  plus  expéditif.  Un  jour  l’étourderie 
Ile  l’homme  qui  les  servait  fit  que  la 
portion  de  viande  alla  tomber  sous 
le  nez  du  chien,  et  le  pain  sous  la 
gueule  du  lion.  Celui-ci,  au  même 
nstant,  se  tourne  vers  son  compa¬ 
gnon  ,  qui  ,  montrant  les  dents ,  lui^ 
léfend  d’approcher,  et  avale ,  sous  ses 
feüx,  un  dîner  tel  qu’il  n’en  avait  ja- 
nais  fait  de  sa  vie.  Cette  hardiesse 
le  la  part  du  chien  n’a  rien  qui  étonne, 
piand  on  considère  que  l’amitié  de  ces 
([eux  animaux  s’était  fortifiée  de  l’iné- 
;alité  même  de  leurs  forces,  et  que 
e  plus  faible  avait  acquis  ,  en  puis- 
lance  morale,  tout  ceque  l’autre  avait 
ierdu  en  forces  physiques  pour  n’être 
ue  son  égal. 

Une  paix  si  touchante  était  cepen- 
lant  troublée  quelquefois  par  ceux 
nêmes  qui  venaient  en  jouir,  et  qui 
luraient  dû  la  respecter.  Des  mor¬ 
eaux  de  pain,  jetés  à  travers  les  bar- 
eaux  delà  loge,  devenaient  presque 
pujouis  un  sujet  de  discorde.  Le 
Jiien ,  regardant  tout  ce  qui  venait 
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de  la  main  de  l’homme  comme  un 
bien  qui  lui  appartenait  sans  réserve, 
s’en  emparait  avec  une  extrême  viva¬ 
cité.  Si  le  lion  faisait  un  mouvement,1 
il  se  jetait  sur  lui ,  et  le  mordait  à! 
la  tête  avec  tant  de  fureur,  que  le- 
sang  en  coulait  :  le  lion  alors  se  con¬ 
tentait  d’écarter  avec  sa  patte  soniE 
injuste  ami.  Au  reste,  ces  orages  n’é¬ 
taient  que  passagers  :  le  lion  se  livrait? 
rarement  à  la  colère,  et  le  chien  re-è- 
Venait  bientôt  de  ses  emportement. 

Mais  il  y  avait  dans  leur  attache¬ 
ment  mutuel  une  nuance  très-remar-' 
quable,  et  qui  explique  les  caprices^ 
les  humeurs  de  l’un,  et  l’inaltérable 
bonté  de  l’autre.  Indépendant  sur  la 
terre,  sauvage  et  fier  par  instinct, 
devenu  solitaire  et  captif,  le  lion  s’é¬ 
tait  associé  un  ami  ;  il  aimait  l’ami 
pour  l’ami  même  ,  et  l’aimait  uni¬ 
quement.  Egalement  sensible  ,  le 
chien  l’aimait  aussi;  mais,  avant 
qu’il  se  fût  donné  au  lion ,  la  nature 
l’avait  donné  à  l’homme.  Fidèle  à  son 
instinct,  il  accourait  avec  empresse* 
ment  à  celui  qui ,  ouvrant  la  porte 
de  sa  prison,  le  rendait  pour  un  mo¬ 
ment  à  la  liberté  ;  il  l’accablait  de 
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caresses  :  la  gaîté  éclatait  dans  ses 
yeux  ;  tandis  que  son  ami ,  inquiet  de 
tou  absence ,  poussait  des  rugissemens 
Dlaintifs,  s’agi  tait  le  long  de  ses  bar- 
jvaux  ,  allait  au  fond  de  sa  loge  , 
s’arrêtait  à  l’endroit  par  où  il  était 
sorti;  revenait,  et  retournait  encore. 
Fallait-il  rentrer?  le  chien  revoyait 
avec  foie  son  compagnon  ;  mais  son 
dernier  regard  semblait  dire  au  gar¬ 
dien  qui  s’éloignait  :  C’est  pour  te 
complaire. 

Quelque  temps  après  le  transport 
du  lion  et  de  son  chien  dans  la  mé¬ 
nagerie  du  Muséum,  le  doux  lien  qui 
unissait  ces  animaux  fut  rompu.  Le 
khieu  couchait  sur  une  banquette  de 
la  loge  ,  le  dos  appuyé  contre  un  mur 
humide  5  il  y  contracta  une  gale  dont 
on  s’appercut  trop  tard  pour  y  porter 
remède  :  il  mourut.  Le  lion,  privé 
ide  son  ami ,  l’appelait  sans  cesse  par 
de  sombres  rugissemens  :  bientôt  il 
lomba  dans  une  profonde  tristesse; 
tout  le  dégoûta  ;  ses  forces  et  sa  voix 
s’affaiblissaient  par  degrés.  Dans  la 
crainte  qu’il  ne  succombât ,  on  voulut 
donner  le  change  à  sa  douleur,  en  lui 
présentant  un  autre  chien.  On  eu 
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chercha  un  qui ,  par  sa  taille  et  sa  ,f 
couleur,  ressemblât  à  son  ami.  Quand 
on  crut  l’avoir  trouvé ,  ce  chien  fut 
amené  d’abord  devant  les  barreaux 
de  la  loge.  Le  lion  le  fixe  d’un  œil  ,L 
étincelant  ;  la  fureur  éclate  sur  toute 
sa  face  :  il  pousse  un  rugissement  ef¬ 
froyable  ,  et,  les  pattes  tendues  ,  les 
griffes  déployées,  il  est  prêt  à  s’élan-  1 
cer. ...  A  cette  passion  subite  et  vio- 
lente,  on  croit  avoir  trompé  l’instinct 
de  l’animal,  et  que,  dans  sa  fureur,  P 
il  ne  veut  se  jeter  que  sur  celui  qui  11 
retient  son  chien  bien  aimé.  On  n’hé¬ 
site  plus  de  le  lui  abandonner.  Le  | 
chien,  jeté  dans  la  loge,  frémit  d’é¬ 
pouvante;  il  veut  s’enfuir  :  le  lion 
le  saisit  avec  sa  patte,  et  l’étouffe.  1° 
Après  ce  malheureux  essai,  on  ne 
pensait  presque  plus  à  faire  de  non-  J 
velles  tentatives  ;  j’étais  persuadé 
qu’elles  seraient  inutiles.  Je  croyais  1 
bien  que  le  temps  adoucirait  la  dou¬ 
leur  du  lion;  mais  je  ne  croyais  pas 
qu’il  pût  effacer  ses  regrets.  J’étais 
dans  l’erreur  :  l’expérience  m’a  dé¬ 
trompé.  On  imagina  d’accoutumer, 
par  degrés ,  le  lion  à  la  vue  d’un  autre 
chien.  A  cet  effet,  on  en  plaça  un 
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dans  une  loge  qui  n’était  séparée  de 
icelle  du  lion  que  par  une  grille  de  fer. 
Cette  précaution  eut  les  plus  heureux 
ietfets.  Le  lion  s’intéressa  par  degrés 
tau  sort  du  chien ,  et  le  chien  se  fa¬ 
miliarisa  peu-à-peu  avec  la  vue  du 
pion.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  lier 
d’une  amitié  tendre  ;  et  cette  amitié 
a  duré  jusqu’à  la  mort  du  lion*  arri¬ 
vée  il  J  a  peu  de  temps. 

On  a  imprimé  qu’il  n’était  pas  mort 
de  faim  comme  certains  sayans.  A  la 
vérité,  depuis  quelque  tempsla  nourri¬ 
ture  ne  lui  manquait  pas;  mais,  s’il 
avait  pu  se  faire  entendre^  il  se  serait 
jplaint  souvent  de  sa  qualité.  C’était 
avec  de  la  chair  de  cheval  qu’on  le 
nourrissait;  mais  la  chair  d’un  cheval 
morveux,  ou  galeux,  n’est  pas  une 
j nourriture  fort  saine  :  et  on  a  peut- 
!  être  ruiné  sa  sauté  par  le  mauvais 
choix  des  alimens.  Sa  maladie  a  été 
une  inflammation  du  bas-ventre  ;  elle 
l’a  emporté  au  bout  de  trois  }ours. 

Le  citoyen  Toscan  achevait  à  peine 
son  récit,  qu’un  de  ses  amis  passe  , 
et  nous  l’enlève  ;  nous  le  quittons  à 
regret ,  après  toutefois  lui  avoir  té¬ 
moigné  la  plus  vive  et  la  plus  sincère 

8. 


•t 


9Ô  VOYAGE,  etc. 

reconnaissance.  Il  était  trop  tard  pouf 
reprendre  le  chemin  des  galeries  ; 
d’ailleurs  notre  troisième  voyage 
avait  été  assez  long.  Nous  allions  sor¬ 
tir  du  jardin  ,  quand  Gustave  me  dit  : 
Voyez -vous  là -bas  cet  homme  qui 
cueille  une  fleur  ?  D’où  vient  que  les  . 
gardes  ne  crient  pas  après  lui  ?  O  ciel  ! 
il  en  cueille  une  autre  !  Il  s’amuse  à 
la  déchirer  !  Où  sont  les  gardes?  Je 
voudrais  bien  les  avertir.  —  Mon  cher 
Gustave,  les  gardes  du  jardin  apper- 
çoi  vent  aussi  bien  que  vous  cet  homme 
qui  cueille  ces  fleurs.  — ■  Et  pourquoi 
donc  le  laissent -ils  faire  ?  —  Parce  ' 
qu’ils  reconnaissent  qu’il  étudie  là  bo-  i 
tanique.  Voyez  -  vous  la  loupe  qu’illp 
tient  à  la  main?  Voyez-vous  comme  I 
il  examine  la  fleur  qu’il  vient  de  1 
cueillir  ?  S’il  la  déchire ,  c’est  pour 
en  observer  l’intérieur  :  il  compte  le’] 
nombre  de  ses  étamines  ;  il  cherche  ! 
dans  quelle  classe  les  botanistes  l’ont 
rangée.  Quand  nous  examinerons  les|( 
végétaux  de  ce  jardin,  il  m’arriverai 
peut-être  de  cueillir  quelques  fleurs,1' 
pour  vous  en  faire  admirer  toutes  les 
parties  :  alors  les  gardes  fermeront 
aussi  les  yeux  sur  ce  petit  larcin  utile |o 

.  -  $ 
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J’ A  I  une  grande  nouvelle  à  vous 


apprendre, mon  cher  Gustave.- — Eh  ! 
quoi  donc  ?  —  Il  est  arrivé  le  1 4  fruc- 
tidor^  au  Jardin  des  Plantes  dix 
voitures  d’animaux  vivans.  —  Dix 
voitures  d’animaux  vivans  !  Est  -  il 
possible  ?  Et  vous  ne  m’avez  pas  averti 
plus  tôt?  J’aurais  tout  quitté  pour  al¬ 
ler  leur  rendre  visite.  • —  Mon  ami , 
j’ai  cru  devoir  leur  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître.  Ils.  viennent  de 
loin  —  Et  d’où  viennent-ils  ?  • —  De 
Hollande,  et  primitivement  des  plai¬ 
nes  de  l’Afrique ,  et  des  pays  les  plus 
chauds  de  PArtérique.  —  Allons  tout 
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de  suite  à  la  ménagerie;  et,  en  che-  . 
min,  dites -moi  quels  animaux  sont 
arrivés.  Sont-ils  bien  rares  ?  sont-ils  .t 
féroces  ?  sont-ils  familiers  ?  • —  Il  y  , 
en  a  ,  mon  ami  de  plus  ou  moins 
familiers,  de  plus  ou  moins  féroces, 
de  plus  ou  moins  rares .  Presque  tous  5 
sont  des  oiseaux,  parmi  lesquels  vous  t;. 
verrez  le  roi  des  vautours  ,  le  casoar7 
aussi  gros  qu’une  autruche ,  V oiseau  , 
royal,  oiseau  magnifique,  le  hoccos ,  .j 
espèce  de  faisan ,  d’un  beau  noir  lus¬ 
tré.  Il  est  arrivé  aussi  ,  à  ce  qu’on 
m’a  dit,  des  cigognes ,  des  axis ,  ou  ; 
cerjs  des  rives  du  Gange  ,  un  porc- 
épic  ,  des  chèvres  d’ .Angora ,  plusieurs 
daims ,’  et  plusieurs  couples  Ae faisans 
argentés  de  la  Chine.  —  Et  les  élé- 
phans  sont-ils  aussi  arrivés  ?  —  Non  ; 
mais  leur  arrivée  est  prochaine  :  on 
leur  prépare  un  logement.  ■ —  Qu’il  |j, 
me  tarde  de  voir  tous  ces  animaux 
étrangers  !  Le  cabinet  d’histoire  na¬ 
turelle  est  superbe;  mais  on  ne  voit 
là  que  des  animaux  empaillés  :  il  n’y  r 
a  rien  de  tel  que  de  les  voir  vivans. 

Notre  conversa  tion  nous  avait  con-  ; 
duits  insensiblement  jusqu’au  Jardin 
des  Plantes.  Nous  y  entrâmes  par  la 
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i grille  du  quai  Saint-Bernard.  A  droite 
est  la  ménagerie.  Nous  nous  hâtons 
jd’y  porter  nos  pas.  Elle  était  ouverte. 
jLe  citoyen  Cassai  s’y  promenait  avec 
complaisance  ;  et  Gustave  reconnut 
jiiea  vi  te,àson  air  riant, quelaménage- 
!ric  commençait  à  se  repeupler.  D’ail¬ 
leurs  ,  le  deuil  n’a  qu’un  temps  ;  et 
puisque ,  dans  la  société,  on  se  distrait 
len  général  si  facilement  de  la  mort 
d’un  homme  on  doit  aussi  pouvoir 
»e  consoler  facilement  de  la  mort  d’un 
lion.  Le  casoar  rend  moins  sensible 
aujourd’hui  au  citoyen  Cassai  la  perte 
du  grand  mandrill ,  comme  dans  une 
famille  la  naissance  d’un  enfant  rend 
taioins  sensible  la  mort  d’un  autre. 
Gustavereconnut  aussi ,  en  regardant 
le  citoyen  Cassai,  que  son  nez  était 
'établi  :  on  n’y  voyait  plus  qu’une 
!égère  cicatrice  ;  autre  motif  de  sa- 
lisfaction.  Enfin  la  joie  éclatait  dans 
es  yeux  du  gardien  de  la  ménagerie 
i  un  tel  point  ,  que  Gustave  osa  lui 
parler;  ce  qu’il  n’avoit  pas  osé  faire 
ja  première  fois. 

Eh  bien  !  lui  dit-il,  il  vous  est  donc 
.trrivé  bien  des  animaux  depuis  notre 
ileruière  visite?  Voulez -vous  avoir 
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la  bonté  de  nous  les  montrer  ?  Avec 
plaisir  ,  répondit  le  citoyen  Cassai  J 
entrez  dans  la  barrière,  et  commen- 0 
çons  par  le  porc-épic.  . 

Voyez-vous  tout  son  corps  hérissé 
depiquans  redoutables?  Cespiquans 
lui  ont  donné  son  nom  qui  est  un  di¬ 
minutif  de  porc-cpineux.  Il  ne  res-' 
semble  au  cochon  que  par  le  grogne- 1 
ment  :  pour  tout  le  reste  ,  il  en  di ti ere 
autant  qu’aucun  autre  animal.  Il  ap-" 
proche  beaucoup  plus  du  lièvre  ou  du 
castor  que  du  cochon  ;  car  ,  au  lieu 
d’une  tête  alongée,  surmontée  de 
longues  oreilles  ,  armée  de  défenses' 
et  terminée  par  un  grouin;  au  lieu 
d’un  pied  fourchu  et  garni  de  saboté 
comme  cet  animal  ,  le  porc-épic  a. 
comme  le  castor, la  tête  courte,  le 
museau  fendu,  comme  le  lièvre  ,  1er 
oreilles  rondes  et  applaties,  et  le 
pieds  armés  d’ongles.  Vous  ne  pouvez 
guères  juger  de  sa  physionomie 
car  il  se  tient  ordinairement  immo 
bile  dans  un  coin ,  cachant  ses  pied 
et  sa  tête  ,  et  ne  présentant  au  specta 
leur  que  son  corps  arrondi  comm 
une  boule,  et  hérissé  de  tous  ses  dards 
Je  vais ,  au  moyen  de  cette  iongu 
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perche,  que  je  passerai  à  travers  sa 
grille  ,  lui  faire  changer  de  place. 
Voyez-Yous  comme  il  est  tranquille  ! 
’1  se  croit  tellement  à  l’abri  sous  cette 
iorêt  de  dards ,  qu’il  ne  bouge  pas.  Il 
àut  insister  long-temps  avec  la  per¬ 
che,  pour  l’obliger  à  s’enfuir.  Le  voilà 
jui  part  :  il  va  s’accroupir  dans  uu 
lUtre  coin.Le  porc-épic  a  la  faculté  de 
'«dresser  ses  piquans  et  de  lels  remuer; 
nais  il  n’a  pas  celle  de  les  lancer  , 
îomme  on  le  croyait  autrefois,  à  une 
tssez  grande  distance  et  avec  assez 
le  force  ,  pour  percer  et  blesser  pro- 
cmdément.  A  la  vérité,  quand  l’ani- 
)nal  est  irrité,  et  qu’il  secoue  ses 
lards  ,  comme  il  y  en  a  qui  ne  tien- 
icnt  à  la  peau  que  par  un  petit  filet, 
ils  tombent  aisément.  Les  voyageurs 
lisent  que,  quand  le  porc-épic  ren¬ 
on  tre  des  serpens  avec  lesquels  il  est 
presque  toujours  en  guerre  ,  il  se  met 
ussi  tôt  en  boule  ,  cachant  sa  tête  et 
les  pieds  ,  et  se  roule  sur  eux  avec  ses 
ii quans  ,  jusqu’à  leur  ôter  la  vie  sans 
curir  risque  d’être  blessé.  Il  n’est 
u  reste  ,  ni  féroce  ,  ni  farouche  ;  il 
éest  que  jaloux  de  sa  liberté.  A  Laide 
le  ses  dents  de  devant ,  qui  sont  fortes 
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et  tranchantes j  il  coupe  le  Lois»  et 
percerait  aisément  la  porte  de  sa  loge, 
si  elle  n’était  de  fer.  J’en  mis  une 
fois  un  dans  un  tonneau  ,  m’ima-  . 
ginant  qu’il  serait  bien  gardé  ;  mais 
dans  l’espace  d’une  nuit  il  le  rongea 
si  bien ,  qu’il  le  perça  et  en  sortit. 

Quoique  originaire  des  climats  chauds  'ÿ 

de  l’Afrique  et  des  Indes,  cet  animal 
peut  vivre  et  se  multiplier  dans  des 
pays  moins  chauds ,  tels  que  la  P  erse, 
l’Espagne  et  l’Italie.  Je  le  nourris 
aisément  avec  du  pain  ,  du  fromage 
et  des  fruits.  j0 

Jetez  maintenant  les  yeux  sur  le 
roi  des  vautours .  Cet  oiseau  est  re¬ 
marquable  par  la  beauté  de  son  plu-, 
mage  ;  mais  il  est  de  la  classe  de  ces 
oiseaux  qui  n’ont  que  l’instinct  de  la 
basse  gourmandise  et  de  la  voracité  ; 
qui  sont  attirés  par  l’odeur  des  ca¬ 
davres  ,  et  ne  combattent  les  vivans 
que  quand  ils  ne  peuvent  s’assouvir 
sur  les  morts.  C’est  un  autour  en  un 
mot  ;  et  le  vautour  est  parmi  les  oi¬ 
seaux  ce  qu’est  le  tigre  parmi  les  qua 
drupèdes.  Celui -ci  est  originaire  de 
l’Amérique  méridionale.  Il  a  la  têtt 
et  le  cou  dénués  de  plumes  ?  caractère 
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particulier  au  genre  des  vautours.  Son 
bec.est  rouge,  et  sa  base  est  environnée 
et  couverte  d’une  peau  couleur  d’o¬ 
range  ,  large  et  s’élevant  de  chaque 
côté  jusqu’au  haut  de  la  tête.  Les 
yeux  sont  entourés  d’une  peau  rouge 
écarlate  ,  et  l’iris  a  la  couleur  etl’éclat 
des  perles.  Sa  tête  et  son  cou ,  dénués 
de  plumes,  sont  couverts  d’une  belle 
couleur  rouge.  Au-dessous  du  derrière 
de  la  tête  s’élève  une  petite  touffe  de 
duvet  noir.  Il  serait  trop  long  de  vous 
faire  remarquer  toutes  les  nuances  de 
son  plumage ,  composé  de  rouge  ,  de 
noir,  de  jaune  ,  d’aurore  et  de  gris  : 
vous  pouvez  l’étudier  vous-même  eu 
l’examinant.  C’est  un  oiseau  rare  , 
et  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  terres 
du  Mexique  et  de  la  nouvelle  Es¬ 
pagne.  Il  n’honore  guère  le  titre  de  roi 
qu’on  lui  a  donné  mal-à-propos  ,  car 
il  n’est  ni  propre, ni  noble  ,  ni  géné¬ 
reux.  11  n’attaque  que  les  animaux 
les  plus  foibles  ,  et  ne  se  nourrit  que 
de  rats,  de  serpens ,  de  lézards  et 
même  des  excrémens  des  animaux 
jet  des  hommes  :  aussi  a-t-ii  une  très- 
mauvaise  odeur ,  et  les  Sauvages 
imérne  ne  peuvent  manger  de  sa  chair. 
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Voici  peut-être  le  plus  extraor-  i 
dinaire  de  tous  les  oiseaux-  Voyez-  U 
vous  sa  taille  gigantesque  ?  et  son  3 
corps  couvert  d’un  plumage  noir  qui  !  a 
ressemble  beaucoup  moins  à  un  plu-  F  e 
ïnage  qu’à  une  crinière  ?  et  ces  cinq  y 
ou  six  tronçons  semblables  aux  pi-  i 
quans  du  porc-épic,  qui  occupent  la  i) 
place  que  devraient  occuper  ses  ailes?  (  | 
ces  pieds  énormes  qui  ressemblent ;  l| 
à  des  tiges  de  jeunes  chênes  ?  et  cette  U 
tête  massive  ,  surmontée  d’un  casque  [4 
noir,  de  la  nature  d’une  corne  de  |  • 
bœuf?  et  ces  pendans  rouges,  qui|3 
servent  d’ornement  à  son  cou  ?  en-  iy 
fin ,  cette  physionomie  redoutable  ? 
C’est  le  casoar.  Les  Hollandais  sont  1 1 
les  premiers  qui  ont  fait  voir  cet  oi-  j 
seau  en  Europe.  Ils  le  rapportèrent  L 
del’ile  de  Java ,  en  i5q7,  à  leur  retour 
du  premier  voyage  qu’ils  avaient  fait  ||| 
aux  Indes  Orientales.  Vous  êteséton-iff 
né  sur-tout  de  la  bizarre  configura- 
tion  de  ses  ailes.  On  a  dit  que  ceslt 
ailes  avaient  été  données  au  casoar, 
pour  l’aider  à  aller  plus  vite  ;  mais  je 
ne  vois  pas  que  ces  cinq  ou  six  pi— lu 
quans,  dénués  déplumés,  puissent  lui 
être  d’aucune  utilité  ni  pour  le  vol  X 
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nî  pour  la  course.  Il  j  en  a  qui  pré  * 
tendent  qu’il  s’en  sert  pour  frapper 
jcommeavec  des  houssiues  :  je  ne  me 
isuis  pas  encore  apperçu  qu’ils’ en  serve 
jamais  pour  cet  usage.  Sa  meilleure 
jdéfense  est  dans  ses  pieds  robustes  et 
(vigoureux.  Les  voyageurs  Hollandais 
disent  qu’il  frappe ,  en  ruant  par  der¬ 
rière  ,  comme  un  cheval  ;  je  crois 
Iplutot  qu’il  s’élance  en  devant  sur 
celui  qui  l’attaque  ,  et  le  renverse 
avec  ses  pieds  dont  il  lui  frappe  rude- 
iînent  la  poitrine.  Il  a,  comme  vous 
voyez  ,  les  ongles  très-forts  et  très- 
durs.  V oyez-le  marcher  dans  sa  loge; 
jil  a  assez  mauvaise  grâce.  On  dit  ce¬ 
pendant  qu’aux  Indes  il  court  plus 
vite  que  le  meilleur  coureur.  La  vi¬ 
tesse  ,  remarque  Buffon ,  est  telle- 
jinent  l’attribut  des  oiseaux  .  que  les 
plus  pesans  de  cette  famille  sont 
encore  plus  légers  à  la  course  que 
les  plus  légers  d’entre  les  animaux 
terrestres. 

Ici  ,  le  citoyen  Cassai  termina 
fia  démonstration.  Gustave,  étonné 
d’une  interruption  si  brusque  ,  lui 
dit  :  Mais  ce  n’est  pas  là  tout.  Vous 
lavez  sûrement  encore  des  animaux 
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à  nous  montrer  :  nous  savons  que  vous 
en  avez  reçu  dix  voitures.  Il  est  vrai, 
répondit-il  ;  mais  on  ne  me  donne 
à  garder  que  les  animaux  dont  les 
mœurs  ont  quelque  chose  de  féroce. 
La  ménagerie  est  une  prison  où  l’on 
n’enferme  que  les  individus  qui  ahu» 
seroient  de  leur  liberté.  Ces  loges  sont 
des  espèces  de  cachots.  Serait-il  juste 
d’y  enfermer  le  daim,  la  biche  ,  les 
axis ,  tous  ces  animaux  innocens  qui 
ne  vivent  que  de  gazon,  et  qu’on  peut 
caresser  sans  crainte?  Il  en  est  arrivé 
beaucoup  de  Hollande»  On  les  a  pla—  u 
cés  dans  le  jardin  ,  au  milieu  de  la 
verdure  y  on  leur  a  construit  de  peti¬ 
tes  chaumières  y  et  iis  ne  sont  séparés 
du  public  que  par  une  barrière  formée 
avec  des  claies,  à  travers  laquelle, 
on  peut  les  voir  et  leur  donner  à  man¬ 
ger  dans  la  main.  Il  est  arrivé  aussi  *0 
avec  le  roi  des  vautours  et  porc- 
épic  ,  beaucoup  d’oiseaux  intéressans! 
qu’on  n’a  pas  dû  loger  à  côté  de 
l’ours,  des  louvetaux  et  des  singes. 
On  a  lâché  plusieurs  faisans  de  la 
Chine  et  plusieurs  cigognes  dans  le 
bassin  du  jardin.  Ces  oiseaux  inno¬ 
cens  et  paisibles  y  jouissent  de  toute 
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leur  liberté  ;  ils  y  retrouvent  les  eaux 
et  la  verdure  :  et  voilà  ce  qu’on  gagne 
quand  on  a  des  mœurs  douces  et  qu’on 
ne  fait  du  mal  à  personne.  On  vit 
jplus  tranquille  ,  plus  satisfait  et  ox^ 
améliore  sa  condition. 

Il  faut  convenir  ,  dit  Gustave  au 
citoyen  Cassai ,  que  votre  place  est 
lassez  périlleuse.V ous  êtes  le  concierge 
d’une  prison  redoutable  ;  car  enfin 
ces  animaux ,  tous  méchans ,  tous  fé¬ 
roces  ,  peuvent  se  révolter  et  vous 
jouer  un  mauvais  tour.  Sans  parler 
de  ces  ours  blancs  qui  sont  là  couchés 
par  terre  et  qui  font  semblant  de  dor¬ 
mir  ,  de  ces  singes  qui  donnent  des 
coups  de  griffe  sur  le  visage ,  et  d s 
ces  louvetaux  qui  dévoreraient  déjà 
|des  brebis,  je  n’aimerais  pas  le  voi¬ 
sinage  d’un  oiseau  qui  ,  d’un  coup  de 
patte ,  peut  j  eter  un  homme  par  terre 
et  lui  enfoncer  la  poitrine. 

Quelque  périlleux  que  soit  le  poste 
que  j’occupe  ,  répondit  le  citoyen 
I Cassai,  il  a  des  attraits  pour  moi. 
Je  ne  me  plains  que  d’une  chose , 
c’est  qu’il  ne  le  soit  pas  assez.  Je 
donnerais  le  peu  que  je  possède  pour 
voir  peupler  cette  ménagerie  de  toute 
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sorte  d’animaux  féroces.  Quand  '  le  l 
public  vient  la  visiter,  je  suis  comme  : 
honteux  de  n’avoir  à  lui  montrer  [| 
que  des  animaux  ordinaires.  Je  vou-  J 
drais  pouvoir  vous  dire  à  présent  :  n 
Voilà  le  tigre  ,  voilà  la  panthère , 
voilà  le  léopard  ,  voilà  le  chacal ,  . 
voilà  l’hiène  ,  voilà  le  lion.  Savez-'jfl 
vous  quel  est  dans  ce  moment  l’idée  u 
qui  me  flatte  le  plus  ?  savez-vous  ce  h 
que  j’ambitionne?  C’est  d’être  en-  b 
vojé  dans  les  déserts  de  l’Afrique  ,  a 
pour  en  arracher  tous  ces  animaux 
redoutables  que  je  viens  de  vousnom- 
mer,  et  les  amener  en  France.  Le 
succès  de  mon  voyage  serait  d’autant- 1 
plus  sûr  que  j’ai  passé  toute  ma  vie  - 
avec  les  animaux  les  plus  farouches.',); 
Je  sais  de  quelle  manière  on  les  domp¬ 
te  ;  et,  d’ailleurs,  il  est  moins  difli-Pt 
cile  d’apprivoiser  les  tigres  que  d’ap-f;j 
privoiser  certains  hommes.  : 

Après  avoir  remercié  le  citoyen  i 
Cassai  de  l’accueil  qu’il  nous  avait 
fait ,  nous  lui  demandâmes  où  se  trou¬ 
vait  ce  bel  oiseau,  arrivé  anssi  de 
Hollande  ,  et  qu’on  appelle  1  ’oiseauh 
royal.  Il  nous  dit  de  diriger  nospas^ii 
vers  l’amphithéâtre,  et  d’aller  de  là 
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dans  une  des  cours  de  la  régie.  Nous 
prîmes  donc  le  chemin  de  l’amphi¬ 
théâtre  ;  mais  ,  en  passant  auprès  du 
bassin  ,  nous  nous  détournâmes  un 
moment  pour  voir  si  dans  son  en¬ 
ceinte  nous  appercevrions  les  cigo¬ 
gnes.  Nous  les  vîmes ,  et  Gustave  en 
fut  d’autant  plus  aise ,  qu’il  les  con¬ 
naissait  de  réputation  par  la  fable 
du  Renard  et  dç  îa  Cigogne ,  une 
des  plus  belles  de  Lafontaine.  Je  vois  , 
me  dit-il ,  que  la  fable  a  bien  raison 
quand  elle  dit  : 

Qued’uubroue>  servi  sur  une  large  assiette, 

La  cigogne  au  long  bec  ne  put  attraper  miette. 

Son  bec  est ,  en  effet ,  très  -  long. 
—Oui ,  mon  cher  Gustave  ;  mais 
ce  long  bec ,  enté  sur  un  long  cou  , 
s’étend  en  avant  pour  chercher  la 
pâture  dans  la  vase  des  étangs  et 
sous  INélément  liquide.  La  cigogne  , 
qui  fait  de  très-longs  voyages  ,  passe 
une  partie  de  l’année  en  Egypte,  et 
son  bec  lui  vient  à  merveille  après 
les  inondations  du  Nil.  —  Quoi  !  ces 
cigognes  ont  vu  l’Egypte!  — Oui, 
sans  doute.  —  En  vérité,  plus  je 
pense  à  oes  voyages  des  oiseaux  , 
plus  je  les  trouve  surprenans.  lis  cou- 
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naissent  donc  la  géographie.  Quelle 
est  la  boussole  qui  les  conduit  ?  car  « 
enfin  les  navigateurs  ont  une  bous»  0 
sole  ;  ils  connaissent  la  direction  des 
vents;  et,  pour  aller  jusqu’en  Egypte ,  - 
il  faut  encore  en  savoir  le  chemin.  J 
Pour  moi ,  qui,  depuis  quelque-temps^  ‘ 
étudie  Buache  et  Mentelle  ,  je  ne  3 
pourrais  pas ,  sans  un  guide ,  aller  à  [ 
deux  lieües  de  Paris.  Les  cigognes  ^ 
sont  donc  plus  habiles  que  bien  des  ï 
hommes?  —  Je  conviens  ,  mon  cher 
ami 9  que  l’instinct  des  animaux  est 
surprenant  et  admirable;  mais  cet  1 
instinct  léur  est  donné  par  la  nature.  *1 
,  Ils  ne  l’apprennent  pas  ;  ils  l’ appor-  * 
tent  en  naissant.  Une  cigogne  sait  lf[ 
le  chemin  de  l’Égypte  sans  l’avoir 
appris  y  comme  nous  dormons  sans  J 
l’avoir  appris  ;  comme,  sans  l’avoir 
appris  ,  nous  fermons  les  yeux  à  : 
l’approche  d’un  objet  qui  pourrait  5 
les  blesser.  Ce  n’est  pas  à  l’oiseau  3 
qu’il  faut  faire  honneur  de  son  ins-  1 
tinct ,  c’est  à  l’auteur  de  la  nature  1 
qui  le  lui  a  donné.  Que  de  ehosessont  11 
incompréhensibles  dans  le  monde  ! 
Celui  qui  voudrait  tout  expliquer1 3 
-  embrouillerait  tout.  Le  plus  sage  est 
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relui  qui  voit  empreinte ,  sur  hous 
les  ouvrages  de  la  nature,  la  main 
du  créateur,  et  qui,  satisfait  de  sa 
condition,  admire  ce  qui  l’envifonne 
'et  bénit  chaque  jour  la  providence. 
—  Eh  bien  donc  !  ne  raisonnons  pas. 
Dites-moi  seulement  si  les  cigognes 
viennent  quelquefois  en  France. — 
Elles  y  passent  quelques  mois..  La 
ci-devant  Lorraine  et  la  ci-devant 
Alsace  sont  les  provinces  où  l’on 
en  voit  en  plus  grande  quantité.  Elles 
y  font  même  leurs  nids ,  et  il  est  peu 
de  villes  ou  de  bourgs,  dans  la  basse 
Alsace ,  où  l’on  ne  voie  quelques  nids 
de  cigogne  sur  les  clochers. — Ces 
oiseaux  sont-ils  familiers  ?  —  Assuré¬ 
ment.  Comme  leur  caractère  est  doux 
et  peu  défiant,  elles  recherchent  en 
quelque  sorte  la  société  de  l’homme. 
Elles  s’accoutument  aisément  à  rester 
dans  les  jardins  qu’elles  purgentd’in- 
isectesetdereptiles. Ceux  qui  les  ont  ob¬ 
servées  nous  disent  qu’elles  se  livrent 
à  une  certaine  gaieté  quand  elles  y  sont 
excitées  par  l’exemple ,  et  qu’elles  se 
prêtent  même  au  badinage  des  enfans 
en  jouànt  et  sautant  avec  eux. — Oh  ! 
somme  vous  me  faites  aimer  la  ci- 
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gogne  !  —  Ce  que  je  vous  dis ,  inoni 
cher ami,  est  fondé  surlesplus  exactes 
observations.  Le  docteur  Hermann, « 
de  Strasbourg  ,  a  vu  ,  dans  un  jardin  t 
où  des  enfans  jouaient  à  la  cligne- 
niusette  ,une  cigogneprivée  se  mettre , 
de  la  partie  ,  courir  à  son  tour  quand 
elle  était  touchée  ,  et  distinguer  très-t 
bien  l’enfant  qui  était  en  tour  dei 
poursuivre  les  autres  pour  s’en  donner  u 
de  garde.  • — Certes  !  voilà  un  oiseau  l 
bien  intelligent.  On  peut  bien  assurer c 
qu’aucun  autre  n’a  autant  d’esprit.i 
' — En  bien  !  mon  cher  GustaYe  ,  la  1 
cicogne  ne  brillé  pas  encore  autant; 
par  les  qualités  de  l’esprit  que  paric 
celles  du  cœur.  L’on  attribue  àcetti 
oiseau  ,  dit  Buffon  ,  des  vertus  mo*  u 
raies  dont  l’image  est  toujours  res-  - 
pectable  ;  la  tempérance  ,  la  fidélité  ; 
conjugale  }  la  piété  filiale  et  pater- k 
nelle.  Il  y  a  ,  dit-on  ,  aux  environs  7 
de  Smyrne  ,  un  grand  nombre  de; 
cigognes  qui  y  font  leur  nid  et  y  coïGe 
vent.  Les  habitans  se  font  un  amu- 1 
semeiit  de  mettre  des  œufs  de  poule 
dans  un  nid  de  cigogne.  Lorsque  le*  1 
poussins  sont  éclos  ,  le  male  de  la  ; 
cigogne ,  en  voyant  ces  figures  étran- 
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Ijêres  ,  fait  un  bruit  affreux,  attire 
j>ar-là  ,  autour  du  nid,  une  multi- 
îude  d’autres  cigognes  ,  qui  tuent  la 
emelle  à  coups  de  bec  ,  pendant  que 
je  mâle  pousse  des  cris  lamentables. 
2e  qui  est  très-constaté  ,  c’est  que 
|a  cigogne  nourrit  long-temps  ses 
ftetits ,  et  11e  les  quitte  pas  qu’elle  ne 
jeur  voie  assez  de  force  pour  se  dé- 
endre  et  se  pourvoir  d’eux-mêmes  ; 
jue,  quand  ils  commencent  à  voleter 
îors  du  nid  et  à  s’essayer  dans  les 
kirs ,  elle  les  porte  sur  ses  ailes  ; 
[u’elle  les  défend  dans  les  dangers  ; 
3t  qu’on  l’a  vue  ,  ne  pouvant  les  sau¬ 
ver  ,  préférer  de  périr  avec  eux  plutôt 
jjue  de  les  abandonner.  On  cite  ,  à  ce 
ujet,  l’histoire,  fameuse  enïlollande, 
le  la  cigQgne  de  i)elft,  qui,  dans 
l’incendie  de  cette  ville,  en  i536, 
iiprès  s’être  inutilement  efforcée  d’en- 
fever  ses  petits  ,  se  laissa  brûler  avec 
pux.  On  a  vu  la  cigogne  donner  des 
marques  d’attachement  et  même  de 
econnaissance  pour  les  lieux  et  pour 
es  hôtes  qui  l’ont  reçue.  On  assure 
’avoir  entendu  claqueter  en  passant 
levant  les  portes  ,  comme  pour  aver- 
lir  de  sou  retour ,  et  faire ,  en  par- 
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tant,  un  semblable  signe  d’adieu';11 
mais  ces  qualités  morales  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  l’affection  que 
marquent,  et  des  tendres  soins  que Jl 
donnent  ces  oiseaux  à  leurs  parens1 
trop,  faibles  ou  trop  vieux.  On  a  sou¬ 
vent  vu  des  cigognes,  jeunes  etvigou-1 
reuses,  ajoute  encore  Buffon ,  ap¬ 
porter  de  la  nourriture  à  d’autres  qui,1! 
se  tenant  sur  les  bords  du  nid ,  parais-  ; 
saient  languissantes  et  affaiblies,  soit [ 
par  quelque  accident  passager  ,  soit 1 
que  réellement  la  cigôgne  ,  comme  • 
l’ont  dit  les  anciens  ,  ait  le  touchant 1 
instinct  de  soulager  la  vieillesse,  et11 
que  la  nature,  en  plaçant  jusques  dans 1 
des  cœurs  bruts  ces  pieux  sentimens 
auxquels  les  cœurs  humains  ne  sont 11 
que  trop  souvent  infidelles,  ait  voulu  1 
nous  en  donner  l’exemple.  La  loi  de 
nourrir  ses  parens  fut  faite  en  leur 
honneur  ,  et  nommée  de  leur  nom11 
chez  les  Grecs.  Aristophane  en  fait6 
une  ironie  amère  contre  l’homme, 11 
L’historien  Ælien  assure  que  les  qua- 1 
H  tés  morales  de  la  cigogne  étaient  la 
première  cause  du  respect  et  du  culte 
des  Egyptiens  pour  elle  ;  et  c’est  peut- 
être  un  reste  de  cette  anciezme  opi- ^ 
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mon,  qui  fait  aujourd’hui  le  préjugé 
du  peuple,  sur-tout  en  Allemagne  , 
qui  est  persuadé  qu’elle  apporte  le 
bonheur  à  la  maison  où  elle  vient 
s’établir.  • —  Tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  m’inspire  à  moi-même  tant 
de  respect  pour  elle  ,  que  je  n’oserais 
de  ma  vie  donner  la  mort  à  une  cigo¬ 
gne  ,  ou  seulement  lui  causer  le  moin¬ 
dre  chagrin. — Ce  respect ,  mon  ami , 
n’aurait  rien  que  de  juste;  car  cet 
oiseau ,  outre  ses  qualités  morales , 
est  un  oiseau  très-utile.  Chez  les  an¬ 
ciens  ,  ce  fut  un  crime  de  donner  la 
mort  à  la  cigogne ,  ennemie  des  espè¬ 
ces  nuisibles.  En  Thessalie  ,  il  y  eut 
peine  de  mort  pour  le  meurtre  d’un 
de  ces  oiseaux ,  tant  ils  étaient  pré¬ 
cieux  à  ce  pays  qu’ils  purgeaient  de 
serpens.  Dans  le  Levant ,  on  conserve 
i  encore  une  partie  de  cette  vénération 
pour  la  cigogne.  On  ne  la  mangeait 
pas  chez  les  Romains. Un  homme  qui, 
par  unluxe  bizarre,  s’en  lit  seryirune, 
en  futpuni  parles  railleries  du  peuple. 

Nous  avions,  depuis  quelque  temps, 
quitté  les  cigognes  du  grand  bassin  , 
que  nous  en  parlions  encore.  Nous 
nous  trouvâmes  cependant  vis-à~ 

10 
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Vis  de  l’amphithéâtre  ;  et  là  ,  ayant 
demandé  la  maison  de  la  régie ,  on  5 
nous  la  montra  tout  près  de  nous.  Nous 
entrâmes  dans  les  bâtimens  que  l’on 11 
répare  ,  et  où  l’on  construit  une  belle  I1 
orangerie  et  différentes  salles  néces¬ 
saires  au  muséum.  Nous  vîmes,  en K 
passant,  le  local  que  l’on  prépare  aux 
éléphans  qui  doivent  bientôt  arriver.1 
Gustave  cherchait  de  tous  les  côtés'' 
V oiseau-royal  :  enfin,  il  fut  assez0 
heureux  pour  le  découvrir  le  premier*11 
Le  voici  !  le  voici  !  s’écria-t-il.  Je  le 
reconnais  à  sa  couronne  ,  à  sa  taille 
imposante  et  à  l’air  de  grandeur  ré- 11 
pan  du  sur  sa  physionomie'.  En  effet., 1 
il  n’est  pas  possible  de  s’y  méprendre.!,' 
De  tous  les  oiseaux  qui  portent  sur  la  5 
tête  une  aigrette,  aucun  ne  l’a  plus 
rayonnante.  Cette  aigrette  est  moins1 
un  bouquet  de  plumes  qu’une  houppe s 
de  soie ,  couleur  de  chaume,  épanouie 1 
avec  une  grâce  admirable,  et  com-“ 
posée  de  brins  touffus,  applatis  et 
filés  en  spirale.  Deux  beaux  pendans 
d’oreille,  d’une  peau  membraneuse  , 1 
ornent  sa  tête  superbe:  ils  sont  d’un 
blanc  pur  sur  la  tempe ,  et  d’une 
belle  couleur  de  rose  sur  la  joue  :  une 
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toque  de  duvet ,  noir  ,  fin  et  serré 
comme  du  velours  ,  lui  relève  le 
Iront.  Il  a  de  plus  le  port  noble,  la 
jfigure  remarquable ,  et  la  taille  haute 
de  quatre  pieds,  lorsqu’il  se  redresse. 
Le  bec  est  noir,  ainsi  que  les  pieds 
et  les  jambes,  qui  sont  encore  plus 
hautes  que  celles  de  la  grue  avec 
îaquellecetoiseau  a  beaucoup  derap- 
port  dans  la  conformation  ;  mais  il 
en  diffère  par  de  grands  caractères. 
Il  s’en  éloigne  aussi  par  son  origine: 
il  est  des  climats  chauds,  etles  grues 
viennentdes  pays  froids.  Le  plumage 
de  celles-ci  est  sombre  ;  et  l’oiseau- 
Iroyal  est  paré  de  la  livrée  du  Midi, 
de  celte  zone  ardente  où  tout  est  en 
général  plus  brillant.  L’Afrique ,  et 
particulièrement  les  terres  de  la 
Cambra ,  de  la  Cote-d’Or ,  de  Juida , 
du  Cap-Vert,  sont  les  contrées  qu’il 
habite.  Les  voyageurs  rapportent 
fou’on  en  voit  fréquemment  sur  les 
grandes  rivières.  Ces  oiseaux  y  pê¬ 
chent  de  petits  poissons  ,  et  vont 
pussi  dans  les  terres  pâturer  les  herbes, 
pf  recueillir  des  graines:  ils  courent 
très -vite  en  étendant  leurs  ailes  et 
s'aidant  du  vent;  autrement,  leur 
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démarche  est  lente  ,  et pour  ainsi 
dire  ,  à  pas  comptés. 

Gustave  le  considérait  avec  admi¬ 
ration  ,  et  lui  présentait  de  petits  , 
morceaux  de  pain  $  que  l’oiseau  ve-  T 
nait  prendre  avec  confiance.  Ah  î 
s’écriait  Gustave,  si  ma  bonne  ma¬ 
man  possédait  un  oiseau-royal ,  ce  . 
serait  bien  autre  chose  encore  que 
pour  sa  perruche  !  Il  me  connaît  à  -j. 
peine,  et  déjà  il  est  familier  avec  moi.  f 
■ —  Cette  familiarité ,  mon  cher  ami, 
est  dans  son  caractère.  L’oiseau- royal 
est  doux  et  paisible  ;  il  craint  moins  ti 
l’homme  que  ses  autres  ennemis. 
Il  semble  même  s’approcher  de 
nous  avec  confiance ,  avec  plaisir. 
Vous  vous  réjouissez  de  sa  vue;  il  > 
jouit  de  la  vôtre.  Il  est  même  si  jaloux 
derecevoir  des  visites,  que, s’il  passait  , 
un  jour  entier  sans  voir  du  monde, 
il  serait  très-sensible  à  cette  privation. 
On  assure  qu’au  Cap-V ert  ces  oiseaux 
sont  à  demi  domestiques,  et  qu’ils, 
viennent  manger  du  grain ,  dans  les 
basses-cours,  avec  les  pintades  et  les 
autres  volailles.  Ils  se  perchent  en  j 
plein  air  pour  dormir,  à  la  manière 
des  paons  ,  dont  on  a  dit  qu’ils  imi» 
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J  aient  le  cri  ;  ce  qui ,  joint  à  l’ana¬ 
logie  du  panache  sur  la  tête  ,  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  paons  marins 
par  quelques  naturalistes.  —  Et 
paon  marin  a-t-il  une  voix  aussi  désa¬ 
gréable  que  celle  du  paon  ordinaire  ? 
f — A-peu-près.  Son  cri  ressemble  beau- 
icoup  à  la  voix  de  la  grue.  C’est  un 
son  retentissant,  assez  semblable  aux 
(accens  rauques  d’une  trompette  ou 
d’un  cor.  Il  fait  entendre  ce  cri  par 
reprises  brèves  et  réitérées  ,  quand  il 
a  besoin  de  nourriture ,  et  le  soir 
lorsqu’il  cherche  à  se  giter.  C’est  aussi 
l’expression  de  l’inquiétude  et  de  l’en¬ 
nui  ;  car,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit,  il  s’ennuie  dès  qu’on  le  laisse 
seul  trop  long-temps.  Il  aime  qu’on 
s’occupe  d  e  lui  ;  e  t  lorsque  après  l’a  v oir 
considéré, on  se  promène  indifférem¬ 
ment  sans  le  regarder  ,  il  suit  les 
personnes ,  ou  marche  à  c6té  d’elles  , 
et  fait  ainsi  plusieurs  tours  de  prome¬ 
nade  ;  et,  si  quelque  chose  l’amuse, 
et  qu’il  reste  en  arrière,  il  se  bâte 
de  rejoindre  la  compagnie.  Buffon 
en  avait  reçu  un  de  la  Guinée,  et 
l’avait  nourri  quelque  temps  dans  un 
jardin.  11  y  becquetait  les  herbes  ^ 
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et  particulièrement  le  cœur  des  lai¬ 
tues  et  des  chicorées.  Il  passa  l’hiver 
de  1778,  à  Paris,  sans  paraître  se 
ressentir  des  rigueurs  d’un  climat  si 
différent  du  sien.  Il  avait  choisi  lui- 
même  l’abri  d’une  chambre  à  feu , 
pour  y  demeurer  pendant  la  nuit  ;  il 
ne  manquait  pas  tous  les  soirs ,  à 
l'heure  de  la  retraite ,  de  se  rendre 
devant  la  porte  de  cette  chambre,  et 
de  trompeter  pour  se  la  faire  ouvrir. 

Gustave  était  si  frappé  de  la  beauté 
de  l’ oiseau-royal ,  qu’il  ne  fit  que 
peu  d’attention  a vue  faisans  argentés 
de  la  Chine  ,  et  aux  hoccos  qu’il  ap- 
perçut  tout  près  de  là.  Nous  sortîmes 
bientôt  du  bâtiment  de  la  régie;  et, 
quand  nous  fûmes  dans  le  jardin, 
Gustaves’arrêtant,  commepour  cher¬ 
cher  dans  sa  mémoire  une  idée  dont 
il  aurait  été  distrait  :  J’ai, me  dit-il, 
une  question  à  vous  faire  ;  et,  puisque 
je  m’en  souviens  en  ce  moment, 
je  vous  la  ferai  tout  de  suite.  En  me 
racontant,  l’autre  jour  ,  l’histoire  du 
lion  de  la  ménagerie ,  vous  ne  m’ave*r 
pas  dit  ce  qu’on  avait  fait  de  son  corps 
après  sa  mort.  L’a-t-on  enterré  dans 
le  jardin?  l’a-t-on  jeté  dans  la  ri- 
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vière  ?  a-t-on  conservé  sa  dépouille  ? 
—Mon  cher  Gustave,  on  lui  a  rendu 
!  tous  les  honneurs  funèbres  qu’on  pou¬ 
vait  lui  rendre.  Il  a  été  empaillé  avec 
le  plus  grand  soin  par  un  homme 
trèS-habile.  On  dirait  qu’il  est  encore 
(vivant.  —  Et  où  est-il?  Pourrions- 
nous  le  voir?  —  Oui ,  sans  doute  ,  il 
lest  maintenant  au  magasin  des  dépôts, 
et  bientôt  on  le  portera  au  cabinet 
«l’histoire  naturelle. 

Nous  montâmes  aussitôt  au  maga¬ 
sin  des  dépôts,  et  nous  vîmes,  en 
passant ,  le  laboratoire  où  travaillent 
deux  homtnes  très-habiles ,  dont  l’un, 
le  citoyen  Desmoulins,  s’occupe  à 
empailler  les  quadrupèdes  et  les  oi¬ 
seaux  qui  doivent  être  placés  dans  les 
galeries;  et  dont  l’autre  ,  le  citoyen 
Dufresne  ,  m’occupe  à  ‘préparer  les 
ïnsectes  demanière  à  ce  qu’ils  puissent 
le  conserver  dans  les  cases  du  cabinet. 
Leur  travail  n’est  pas  un  pur  méca¬ 
nisme.  Il  faut  des  connaissances  pro¬ 
fondes  en  histoire  naturelle  ,  pour 
(lonrier,  à  chaque  animal  mort,  la 
nhysiouomie  qu’il  avait  pendant  sa 
pie.  Souvent  une  patte  en  l’air,  un 
(regard  de  côté,  une  direction  de  tête. 
Sont  des  caractères  précieux  à  con** 
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server.  La  variété,  dans  les  situation» 
des  animaux ,  peut  seule  donner  un 
air  vivant  à  des  galeries  d’histoire 


naturelle  ;  et  de  ce  côté-là  on  ne  sau* 


rait  trop  louer  l’adresse  et  le  talent  du 
citoyen  Desmoulins.  Nous  vîmes  y  u 
avec  le  plus  grand  intérêt ,  un  singe  4 
qu’il  venait  de  dresser  de  la  manière  W 
la  plus  animée.  Le  jeu  de  tout  son  ^ 

_ _ _ Ia 


corps  avait  tant  d’expression,  qu 

^  C  lîll  rf  1  11 


on 


l’aurait  cru  vivant.  C’est  lui  qui  a 
empaillé  le  lion,  auquel  il  a  con-  ^ 
servé  toute  sa  majesté.  Nous  le  vîmes  1 
au  magasin  des  dépôts  ,  qui  touche  ( 
au  local  du  laboratoire.  Ce  vaste  ma-  , 
gasin  contient  un  amas  considérable  f 
de  quadrupèdes,  qui  ,  reprenant  une  L 
nouvelle  vie  entre  les  majns  du  ci- 

toyen  Desmoulins,  feront  ensuite  l’or* 

nement  des  galeries  supérieures  du 
cabinet.  Là  ,  nous  remarquâmes  ,  ( 
entre  autres  objets  curieux,  la  peau  ;}i 
de  la  girajfe ,  qui  n’est  pas  encore, 
dressée  ,  mais  qui  le  sera  bientôt  ;  et 
le  grand  mandrill ,  mort  à  la  mena 
gerie  quelque  temps  avant  le  lion. 
Après  avoir  admiré  ces  différentes 


richesses  ,  nous  revînmes  sous  les  om¬ 


brages  du  jardin  ;  et  nous  ne  voulû¬ 


mes  pas  en  sortir  sans  avoir  rendu 
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visite  aux  daims,  aux  biches  et  aux 
axis  nouvellement  arrivés.  Nous  les 
vîmes  se  réjouir  sur  leur  gazon  ;  et 
Gustave,  en  voyant  ces  animaux  si 
heureux  et  si  contens  ,  se  rappela 
les  paroles  du  citoyen  Cassai  à  ce 
sujet.  Nous  traversâmes  le  parterre 
couvert  de  fleurs,  et  des  bosquets 
d’une  fraîcheur  charmante.  Gustave 
s’était  arrêté  un  moment  pour  lire 
un  écriteau  placé  à  différens  endroits 
du  jardin.  Il  revint  me  joindre  en 
courant,  et  me  dit  que  cet  écriteau 
était  un  ^4  vis  au  Public  ,  où  l’on  en¬ 
gage  tous  les  citoyens  à  respecter  le 
Jardin  des  Plantes ,  par  plusieurs 
motifs  :  i°.  Parce  que  c’est  une 
propriété  nationale.  2°.  Ici  Gustave 
chercha  en  vain  dans  sa  mémoire  la 

suite  de  l’avis .  Je  l’ai  oublié  , 

ajouta-t-il,  parce  que  cet  avis  est  fort 
long;  mais  je  me  suis  toujours  sou¬ 
venu  de  quatre  vers  que  j’ai  vus,  je 
ne  sais  en  quel  temps  ,  dans  je  ne 
sais  quel  jardin  public ,  et  qui  revien¬ 
nent  au  même  : 

Respectez  ces  gazons  ,  ces  arbres  et  ces  fleurs: 
Passau  s  !  si  quelque  main  voulait  leur  faire  injure. 
De  leur  fragile  éclat  soyez  les  défenseurs  ; 

Ils  vous  demandent  grâce  au  nain  de  la  nature  t 
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A  LIONS  ,  mon  cher  Gustave  : 
profitons  des  derniers  Leaux  jours  d® 
l’automne.  Allons,  encore  une  fois, 
visiter  le  Jardin  des  Plantes.  Nous 
avons  parcouru  les  galeries  du  cabi¬ 


net  d’histoire  naturelle  :  nous  av 


ons 


vu  les  oiseaux  ,  les  insectes  ,  les  qua¬ 
drupèdes  des  pays  les  plus  éloignés  ;  il 
nous  reste  à  observer  les  végétaux ,  et 
ce  n’est  pas  là  ,  sûrement ,  la  partie 
la  moins  curieuse  et  la  moins  bril¬ 
lante  du  jardin.  Mais  ,  quoi  !  vous 
n’êtes  plus  aussi  empressé  !  L’invita¬ 
tion  que  je  vous  fais  vous  trouve  in¬ 
différent  !  Avez-vous  oublié  le  plaisir  - 


AU  JARDIN  DES  PLANTES.  119 
que  nous  procura  l’aspect  de  la  ména¬ 
gerie  ? —  Au  contraire  ,  j’ai  ce  plai- 
pir-là  si  présent,  que  je  suis  fâché  de 
li’allervoir  aujourd’hui  que  des  plan¬ 
tes.  Il  est  si  amusant  de  voir  des  ani¬ 
maux  !  —  Mais  ,  mon  ami  ,  nous  ne 
Quitterons  pas  les  animaux  en  exa¬ 
minant  les  plantes.  Les  plantes  sont 
elles-mêmes  des  espèces  d’animaux  , 
qui  ne  marchent  point  à  la  vérité  , 
mais  qui  se  nourrissent ,  et  qui  de¬ 
viennent  pères  d’une  nombreuse  pos¬ 
térité  comme  ceux  qui  marchent.  — 
Quoi  !  tout  de  bon  ?  — Sans  doute  , 
au  du  moins ,  si  ce  n’est  pas  là  exac¬ 
tement  la  vérité  ,  cela  en  approcha 
beaucoup.  La  racine  sert,  en  quelque 
Façon  ,  d’estomac  à  la  plante  pour 
Jigérer  sa  nourriture.  L’écoroe  est  la 
peau  qui  couvre  tous  les  vaisseaux  ;  la 
lige  est  le  corps  de  l’animal  ;  et  la 
tève  ,  qui  monte  de  la  racine  aux 
pranches,  ressemble  à-peu-près  au 
fcing  qui  circule  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux.  La  botanique ,  ou  la  connois- 
fance  des  plantes,  est  une  science  aussi 
Agréable  qu’aucune  autre  :  elle  pro- 
Inène  nos  regards  sur  les  productions 
as  plus  utiles  et  les  plus  aimables  de 
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la  nature  ;  et  si  le  Jardin  des  Plante^ 
est  un  précieux  établissement ,  c’est 
sur-tout  par  les  facilités  qu’il  procure 
à  celui  qui  veut  étudier  cette  science 
avec  succès.  Nous  primes  la  route  du 
jardin,,  en  continuant  cet  entretien 
sur  les  charmes  que  procure  l’étude 
des  végétaux.  Gustave  se  livra  de  nou-; 
veau  à  tout  son  enthousiasme.  11  se 
faisoit  une  fête  d’aller  voirrassemblés 
dans  la  même  enceinte  les  végétaux 
de  tous  les  climats.  11  desiroit  sur¬ 
tout,  avec  impatience,  de  voir  Je  ba¬ 
nanier  ,  dont  les  feuilles  ont  deux 
aunes  de  long  ,  et  un  pied  de  large  ; 
et  la  canne  à  sucre  ,  ce  roseau  si  pré¬ 
cieux  et  si  cher  à  tous  les  enfans.  ‘ 
En  chemin  ,  il  me  fit  différentes 
questions  sur  l’ancienneté  du  Jardin 
des  Plantes  ,  auxquelles  je  me  fis  un. 
plaisir  de  répondre.  C’est  à  Henri  IV, 
lui  dis -je  ,  que  nous  devons  le  pre¬ 
mier  jardin  de  botanique  qui  ait  existé 
en  France.  Un  botaniste  ,  nommé 
Jean  Robin ,  fut  chargé  par  lui  de  euh; 
tiver,  dans  un  jardin  particulier, 
des  plantes  que  quelques  voyageurs 
avaient  apportées  de  l’Amérique.  Son 
intention  était  que  ce  jardin  de  bota- 
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nique  se  fît  à  Paris  ;  mais  on  lai  fit 
entendre  que  les  plantes  prospére- 
iraient  mieux  dans  une  ville  méridio¬ 
nale  de  la  France  qu’à  la  capitale  , 
et  on  choisit  Montpellier.  Ainsi  7  en 
|i598,  (  il  y  a  bien  près  de  deux  cents 
ians)  on  y  construisit  un  jardin  de 
botanique ,  dont  on  confia  la  direc¬ 
tion  à  un  médecin  de  cette  ville. 

Les chosesne  se  perfectionnent  pas 
tout-rà-coup,  et  il  faut  faire  souvent 
plusieurs  méprises  pour  parvenir  à 
une  vérité.  C’en  étoit  une  réelle  que 
de  croire  que  l’art  ne  pourrait  point, 
à  Paris ,  résister  à  l’intempérie  du 
(climat,  et  de  fermer  les  yeux  sur  les 
avantages  qu’il  y  aurait  d’avoir  un 
Jardin  des  Plantes  dans  une  ville 
comme  Paris ,  qui  est  le  centre  des 
(sciences  et  le  rendez-vous  de  tous  les 
sayans.  Aussi  Gui  de  la  Brosse ,  re¬ 
présenta  cet  inconvénient  avec  tant 
d’instance  à  Louis  XIII ,  qu’il  obtint 
an  édit,  qui  sur  les  motifs  de  la 
Santé  du  peuple  et  l’instruction  des 
Ihudians  en  médecine  ,  portait  l’éta- 
plissement  de  ce  jardin  ,  et  des  fonds 
nécessaires  pour  le  construire  et  l’en- 
Retenir. 
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On  se  hâta  d’exécuter  cet  édit*  * 
Après  avoir  disposé  convenablement  i 
un  terrain  propre  à  l’objet  auquel  il  5 
était  destiné  on  fit  venir  des  plantes  ; 
de  toutes  parts  ,  et  cela  avec  tant  dan 
diligence  et  desuccès  ,  qu’au  bout  de^ 
dix  ans  Gui  de  la  Brosse  publia  un  / 
catalogue  de  plus  de  deux  mille  plan¬ 
tes  que  contenait  ce  jardin.  jj 

On  pensa  bientôt  que  ce  n’était,; 
point  assez  d’avoir  un  beau  Jardinf 
des  Plantes;  et  qu’il  fallait ,  pour  en 
retirer  l’utilité  qu’on  se  proposait, E 
que  trois  professeurs  et  un  démon stra-i 
teur  les  fissent  connaître  ,  et  en  dé¬ 
couvrissent  les  proprié  tés  e  t  les  vertus. 
En  conséquence ,  le  gouvernementu 
en  chargea  un  d’enseigner  les  vertus- 
des  plantes  ,  le  second  ,  le  principe 
de  leur  composition  ,  et  le  troisième y 
leurs  différentes  préparations,  tandis 
que  le  démonstrateur  les  indiquerait 
au  jardin  et  à  la  campagne. 

Tels  furent  les  premiers  comment 
cemens  du  Jardin  des  Plantes  :  ils 
languirent  pendant  quelques  temps  ; 
mais  Fagon  ,  qui  avait  beaucoup  de 
goût  pour  la  botanique,  et  un  grand; 
zèle  pour  les  progrès  des  sciences; 
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n’en  euii  pas  plutôt  la  direction ,  qu’il 
se  consacra  Entièrement  à  sa  perfec¬ 
tion  :  non  content  d’y  voir  les  plan¬ 
tes  des  différens  pays ,  il  voulut  lui- 
ïnême  s’instruire  dans  les  Cévennes  , 
sur  le  Mont  d’Or  en  Auvergne ,  dans 
le  Languedoc  ,  aux  Pyrénées  et  aux 
Alpes ,  de  l’état  et  du  port  naturel 
qu’elles  y  ont  ;  et ,  quelque  médiocre 
que  fût  alors  sa  fortune ,  il  transporta 
de  là  ,  à  ses  dépens,  les  plantes  qu’il 
savoit  manquer  au  jardin. 

Comme  j  e  contais  ces  détails  à  Gus¬ 
tave,  nous  entrâmes  au  Jardin  des 
Plantes  par  la  rue  de  Seine,  et  nous 
dirigeâmes  nos  pas  vers  le  labyrinthe. 
L’automne  avait  déjà  commencé  à 
jaunir  et  à  disperser  le  feuillage  des 
arbres  que  nous  appercevionsau  loin; 
jmais  ceux  qui  étaient  devant  nous 
n’avaient  ressenti  aucune  atteinte. 
L’aspect  de  ces  deux  coteaux  garnis 
id’arbres,  qui  ne  perdent  jamais  leur 
;  verdure  ,  a  quelque  chose  de  très- 
pittoresque.  Ces  ifs  dont  lesbranclies 
[pendent  en  désordre  vers  la  terre  ; 
c  es  pins  dont  la  chevelure  forme  dans 
[les  airs  une  espèce  de  sifflement  dès 
ique  le  vent  l’agite;  ces  tuyas  dont  le 
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morne  feuillage  ressemble  â  celui 
des  cyprès  ;  tous  ces  arbres  flattent  '' 
autant  la  vue  que  l’imagination. 

Gustave  fut  sur  -  tout  frappé  d® 
l’attitude  imposante  d’un  de  ces  ar-  1 
bres,  qui  s’élève  avec  majesté  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ,  et  dont  les  v 
rameaux  superbes  s’étendent  au  loin 
autour  de  son  tronc  colossal.  Il  m’en 
demanda  le  nom.  C’est,  lui  répondis-  ; 
je  ,  le  cèdre  du  Liban  ;  il  tient  le  “ 
premier  rang  parmi  les  végétaux  2 
les  plus  considérables.  Sur  le  Mont  (s 
Liban  ,  d’où  il  est  originaire  ,  cet 
arbre  s’élève  à  une  hauteur  prodi-  J 
gieuse ,  et  son  tronc  peut  à  peine  être  i 
embrassé  par  six  hommes.  Sa  ligure  1 
est  pyramidale;  il  conserve  ses  feuilles  1 
pendant  l’hiver.  Ses 
bent  vers  la  terre 
produisent  le  plus 
son  fruit  est  à-peu-près  de  la  même  : 
figure  qu’une  pomme  de  pin  ;  seu-  r 
lement  il  est  plus  uni  ,  plus  égal 
dans  sa  superficie ,  et  moins  en  pointe 
par  l’extrémité.  Son  bois  est  rougeâ-  ' 
tre  et  odoriférant.  Il  en  découle  na¬ 
turellement,  pendant  les  grandes  c.ha-1 
leurs  de  l’été  }  une  résine  ou  gomma 


rameaux  retom«  i 
en  panache  ,  et 
épais  ombrage.  1 
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sudorifique.  Les  Egyptiens  s’en  ser¬ 
vaient  pour  embaumer  leurs  morts  , 
afin  de  leur  communiquer  cette  im¬ 
mortalité  que  la  nature  a  donnée  au 
bois  de  cet  arbre.  Il  y  a  des  cèdres 
qui  ont  cent  trente  pieds  de  hauteur  , 
et  qui  sont  gros  à  proportion. 

— Y  a-t-il  long-temps  que  ce  cèdre 
a  été  planté  au  Jardin  des  Plantes? 
—  Tel  que  vous  le  voyez,  il  a  plus 
de  soixante  ans;  mais  ce  qui  ajoute 
au  respect  qu’inspire  son  grand  âge  , 
c’est  le  souvenir  du  célèbre  Bernard 
de  Jussieu  ,  qui  le  planta  de  ses  pro¬ 
pres  mains,  en  1734,  après  l’avoir 
apporté  d’Angleterre.  —  Oh  !  0I1  ! 
ce  grand  arbre  étoit  donc  alors  tout 
petit  ?  —  Si  peti  t,  que  le  savant  bota- 
nitse  que  je  viens  de  vous  nommer 
le  portait  dans  son  chapeau.  —  Et 
quel  est  ce  piédestal  qui  est  placé  au 
pied  du  cèflre  du  Liban  ?  On  dirait 
qu’il  doit  y  avoir  là  un  buste.  —  En 
effet ,  il  y  était  déjà  :  c’étoit  celui  de 
Linnée  ,  célèbre  botaniste  suédois  ; 
mais,  à  une  certaine  époque  de  la 
révolution ,  des  ignorans  prirent  le 
buste  du  savant  pour  celui  d’un  aris¬ 
tocrate  ,  et  le  brisèrent.  • —  Oh  !  si 

11. 
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l’on  croyait  ,  je  sais  bien  quel  [ 

buste  on  placerait  au  pied  du  cèdre. 

• —  Et  lequel ,  mon  enfant  ?  —  Ce  ; 
serait  celui  du  savant  qui  l’a  planté. 

•  Celame  semblerait  juste.' — Fort  bien,  •[ 
mon  cher  ami.  J’aime  cette  idée  ,  j 
et  je  suis  persuadé  qu’elle  fera  for-  , 
tune.  Linnée  mérite  sans  doute  un  , 
monument  au  Jardin  des  Plantes;'  j 
mais  Bernard  de  Jussieu ,  à  qui  la  j 
science  et  ce  jardin  oqt  tant  d’obli-  , 
gagions  ,  en  mérite  un  aussi  :  et  où. 
peut-il  être  mieux  placé  qu’au  pied  ;; 
de  ce  cèdre  dont  il  nous  a  fait  pré-  , 
sent,  arbre  incorruptible  comme  sa  - 
réputation?  —  J’ai  une  question  à  î  j 
vous  faire.  Dernièrement  je  vis  ces 
mots  affichés  sur  la  porte  du  jardin  : 
Le  citoyen  de  Jussieu  fera  ,  quintidi  jb 
prochain  ,  une  herborisation  dans  le  |0 
bois  de  Meudon.  Est  -  ce  le  même  $  f, 
Bernard  de  Jussieu  qui  a  planté  le 
cèdre  du  Liban?- — Non  ,  mon  ami  ;  j, 
c’est  son  neveu ,  homme  digne  ,  au-  Z } 
tant  par  ses  vertus  que  par  ses  talens,  I, 
de  porter  un  nom  célèbre.  Il  a  suc-  , 
cédé  tout  à-la-fois  à  la  place  ,  au 
mérité  et  à  la  gloire  de  son  oncle.  l 
• — U  fait  donc  des  herborisations  dans  ; 

i 


ATT  JARDIN  DES  PLANTES.  12.J 
ïe  bois  de  Meudon  ? — Oui,  mon  ami, 
tous  les  ans  ,  dans  la  belle  saison  ,  il 
parcourt,  a  latete  de  tous  les  étudians 
qui  veulent  le  suivre ,  non  seulement 
le  bois  de  Meudon  ,  mais  tous  les  - 
environs  de  Paris ,  enseignant  les 
noms  et  les  qualités  de  toutes  les 
plantes  ,  et  apprenant  à  ses  disciples 
àlesconnoître. — II  me  semble  que  ces 
promenades  doivent  être  aussi  amu¬ 
santes  qu’utiles;  et,  l’année  prochaine, 
je  demanderai  à  mon  papa  la  permis¬ 
sion  de  les  suivre ,  si  nous  sommes 
encore  à  Paris.  • —  Fort  bien  ,  mon 
cher  Gustave.  Le  zèle  que  vous 
montrez  fait  votre  éloge.  Votre  papa 
ne  manquera  pas  de  le  seconder. 

Avant  de  faire  nos  adieux  au 
cèdre ,  aux  pins  ,  aux  ifs ,  Gustave 
me  demanda  pourquoi  certains  ar¬ 
bres  gardent  toujours  leur  verdure  , 
tandis  que  d’autresla  perdent  périodi¬ 
quement.  Cette  diversité,  ajouta-t-il, 
produit-elle  quelque  bien  ?  Mon  ami, 
lai  répondis-je,  tandis  que  l’autaur 
delà  nature  fait  succéder,  pour  la 
plupart  des  plantes, le  repos  de  l’hiver 
au  travail  des  trois  autres  saisons,  il 
fait  voir  en  conservant  le  feuillage 
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du  genevrier }  du  lioux  ,  du  cèdre  ,  dti  l 
eapin  et  de  plusieurs  autres  ,  qu  il 
n’est  assujetti  à  aucune  loi  ,  à  aucune  fl 
nécessité.  Mais  il  ne  se  sert  pas  de  li 
cette  liberté  par  caprice  ;  il  en  règle  ,! 

l’usage  sur  l’utilité  de  l’homme.  Cette  > 

vérité  devient  encore  plus  sensible, 
si  l’on  jette  les  yeux  sur  les  arbres  ré-  i> 
sineux  dont  le  Nord  est  plein ,  et  que  i 
leur  huile  rend  impénétrables  à  l’eau,  n 
et  à  la  gelée  qui  détruit  presque  tous  5 
les  autres.  L’auteur  de  la  nature  a  q 
préparé  ces  forêts  immortelles  pour  - 
conserver  la  chaleur  et  la  vie  aux  n 
habitans  des  ces  froides  régions. 

En  descendant  du  labyrinthe  ,  s 
nous  nous  trouvâmes  devant  cette 
partie  du  jardin  qu’on  appelle  les^ 
couches.  La  porte  nous  en  ayant  été  i 
ouverte  ,  je  lis  observer  a  Gustave 
plusieurs  plantes ,  dont  quelques-unes  i 
sont  encore  en  fleur.  En  voilà  une  ,  j 
me  dit-il  5  que  je  reconnais  parfaite-  ,« 
ment.  C’est  l'héliotrope . — Oui, mon  c 
ami ,  c’est  lui  j  c’est  l  héliotrope  pe—  r. 
ruvien . —  Pourquoi  l’appelez-vous  1 
péruvien  ?  —  Parce  qu’il  nous  est  s 
venu  du  Pérou.  —  Cette  fleur  est  !  c 
cependant  bien  commune.  Les  boit- 
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quetières  la  vendent  au  coin  des  rues. 
Je  croyais  qu’on  la  trouvoit  par-tout. 

—  Je  conviens  ,  mou  ami,  qu’elle 
est  aujourd’hui  très-commune;  mais 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  nous  ne 
la  connoissons  en  France  que  depuis 
cinquante-six  an  s.  Joseph  de  Jussieu, 
qui  voyageait  au  Pérou  avec  la  Con- 
damine  ,  la  cueillit  dans  la  vallée  de 
Riobomba ,  et  en  envoya  les  pre¬ 
mières  graines  au  Jardin  desPIaxxtes 
en  1740.  ■ —  Il  lui  fit  là  un  bien  joli 
présent  ;  ca,r  cette  fleur  sent  fort  bon. 

—  Elle  a  une  odeur  qui  approche 
un  peu  de  celle  de  la  vanille.  On 
la  cultive  aujourd’hui  dans  tous  les 

|  jardins.  Nous  avons  en  France  un 
héliotrope  sauvage  ,  dont  les  feuilles 
amères  et  caustiques  sont  propres  pour 
faire  disparai tre  les  verrues. 

• — Oh!  oh!  quelle  est  cette  plante 
singulière  dont  la  tige  et  les  feuilles 
Spnt  couvertes  de  petits  glaçons?  Il 
ne  fait  pas  encore  assez  de  froid ,  ce 
me  semble,  pour  que  le  grésil  s’at¬ 
tache  ainsi  4  une  plante.  —  Vos 
yeux  vous  trompent,  mon  cher  Gus¬ 
tave  ,  et  bien  d’autres  y  seraient  trom¬ 
pés  comme  vous.  Ces  petits  gîaçom 
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apparens  ne  sont  que  la  sève  de  la 
plante  même  qui  filtre  et  s’évade  à  tra-  J 
vers  la  tige  ,  et  qui,  en  se  coagulant  4  -1 
forme  ces  petites  gouttes  brillantes’  >i 
que  vous  voyez  ;  ces  petites  gouttes  il 
ressemblent  si  fort  à  de  la  glace ,  que  q 
la  plante  en  a  pris  le  nom  de  glaciale .  5 
C’est  une  espèce  de  ficoïde  assez 
commune  aujourd’hui.' — Rien  n’est  |t 
plus  singulier.  Mais  quelque  chose  mej  ï 
frappe.  Voilà  bien  des  plantes  fieu- 
ries.  U  héliotrope  est  en  fleur.  Ce  vase 
contient  une  belle  plante  à  fleurs E^: 
blanches.  Ici,  est  un  beau  tapis  de  ;i 
fleurs  jaunes.  Là ,  sont  des  fleurs  vie-  1; 
lettes.  Je  ne  croyais  pas,  à  la  fin  de  b 
l’automne  ,  trouver  encore  tant  de  ii 
variété  parmi  les  fleurs  de  ce  jardin.  3 
—  Mon  ami,  la  plupart  des  fleurs  j| 
étant  chargées  d’embellir  la  demeure  ;j 
de  l’homme  ,  au  moins  pour  un  t 
temps,  elles  se  gardent  bien  de  s’y  Je 
montrer  toutes  de  compagnie ,  ni  dans  «j 
les  mêmes  mois.  Les  fleurs ,  en  se  s 
succédantjformentcomme  une  g uir- 
lande  riche  et  variée,  suspendue  par  i 
la  nature  autour  du  temple  des  sai-  j 
sons.  Le  printemps  nous  fait  voir  les 
primevères  ,  les  violettes ,  les  jacin*  B 
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thés ,  les  oreilles  d’ours ,  les  narcisses  , 
les  lilas,  les  tulipes,  les  jonquilles, 
les  roses.  L’été  nous  montre  les  tou- 
tons  d’or,  lesbluets,  les  tlaspis,  les 
pavots  ,  les  oeillets.  L’automne  nous 
j  étale  ensuite  Içs  balsamines,  les  œil¬ 
lets  d’iiide  ,  les  colchiques  ,  et  cent 
autres  espèces.  L’hiver,  ramenant  lès 
frima  ts  et  les  brouillards  baisse  enfin 
■son  noir  rideau  sur  la  nature  ,  et  nous 
en  dérobe,  en  quelque  sorte,  le 
spectacle  ;  mais,  en  nous  faisant  sou¬ 
haiter  le  retour  delà  verdure  et  des 
fleurs,  il  procure  quelque  repos  à 
la  terre,  épuisée  par  tant  de  jJroduc- 
lions.  Ily  a  plus ,  mon  cher  Gustave, 
je  vous  parle  en  général  des  effets 
de  l’hiver  sur  les  campagnes  et  les 
jjardins  ordinaires.  Mais,  dans  ce 
[jardin-ci  ,  l’hiver  est ,  en  quelque 
sorte,  imperceptible  ;  les  plantes  des 
climats  les  plus  chauds  y  trouvent, 
[dans  des  serres  fort  bien  entretenues , 
lun  asyle  contre  la  froidure;  et  c’est 
sur-tout  du  Jardin  des  Plantes  qu’on 
dirait  avec  fondement  ; 


Sans  sortir  de  la  ville  ,  on  y  voit  la  campagne  : 
|0  u  peut,  dans  ce  jardin  tout  peuplé  d’arbres  verts, 
lhetcouver  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 
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Maïs  nous  oublions  d’examiner  les  s! 
plantes  qui  sont  autour  de  nous.  Mon  a 
cher  Gustave ,  approchez  votre  main  >i 
du  feuillage  de  .celle-ci.  Avez-vous  t 
remarqué  comme  ce  feuillage  s  est 
replié  sur  lui-mêine  ?  Cette  planle  l 
fuit  la  main  qui  veut  la  toucher  ;  j 
c’est  la  sensitive,  ou  herbe  mimose.  \i 
Au  coucher  du  soleil,  cette  plante 
parait  être  très-sensible  à  l’absence  i< 
de  cet  astre  :  elle  se  flétrit  tellement, 
qu’elle  semble  se  dessécher  comme1!1 
si  elle  était  morte.  Lorsque  cet  astre  . 
reparaît  sur  l’horison,  elle  reprend  1 
son  état  naturel  ;  et  plus  le  jour  est 
beau,  plus  elle  a  de  fraîcheur  eti 
d’éclat  :  mais  l’arrivée  subite  d’uqi 
gros  nuage  la  fait  tomber  dans  un- 
état  de  recueillement,  que  les  bota¬ 
nistes  regard  ent  comme  une  espèce  de 
sommeil.  —  Quelle  plante  singulière  ?  ; 
on  dirait  en  vérité  qu’elle  a  du  senti* i 
ment  !  • —  Oui  ,  mon  ami ,  si  les  an- J 
ciens  l’avaient  connue,  ils  n’ auraient! 
pas  manqué  de  faire  d’elle  ce  qu’ils; 
firent  du  roseau,  du  laurier ,  du  cyprès  ; 
et  l’ingénieux  Ovide  aurait  ajouté 
cette  fiction  à  celles  qui  font  le  sujet 
de  son  plus  bel  ouvrage.  En  effet  > 
V  o  ' 
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la  sensitive  appelle  naturellement  la 
métamorphose;  témoin  le  nom  que  les 
sauvages  même  lui  ont  donné.  Ceux 
du  Sénégal  l’appellent  gérakiao  , 
c  est  -à  -dire,  bon  jour,  parce  que, 
disent-ils  ,  quand  on  la  touche  ,  ou 
qu’on  lui  parle  de  près  ,  elle  incline 
aussitôt  ses  feuilles  pour  souhaiter  un 
bon  jour  et  témoigner  qu’elle  est  sen¬ 
sible  à  la  politesse  qu’on  lui  fait. 

Cependant  nous  parcourions  le 
terrain  où  l’on  sème  les  plantes  qu’on 
veut  naturaliser.  Nous  vîmes,  au  mi¬ 
lieu  du  terrain  ,  un  arbre  qui  attira 
l’attontion  de  Gustave.  Quel  est  cet 
larbre,  me  dit -il,  et  pourquoi  se 
trouve-t-il  là  ?  En  vaul-il  la  peine  ? 
— Assurément,  lui  répondis-je,  c’est 
le  mûrier  de  la  Chine  ,  autrement 
idit,  mûrier-papier.  — Pourquoi  l’ap- 
peile-t-on  mûrier-papier ?  —  Parce 
(que  les  Chinois  en  font  leur  papier, 
et  que  les  habitans  de  l’ile  d’Otaïti 
fabriquent  ,  avec  son  écorce  ,  une 
espèce  de  toile ,  qui  ressemble  aussi 
là  du  papier,  et  dont  il  y  a  plusieurs 
(échantillons  au  cabinet  d’histoire 
naturelle.  —  Est-il  possible  qu’avec 
l’écorce  de  cet  arbre  on  puisse  faire 
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de  la  toile?  —  Assurément.  Le  ca-  , 
pitaine  Cook ,  eh  parlant  de  cette  j 
toile  ,  dit  qu’elle  est  fort  belle,  et 
que  les  insulaires  d’Otaïti  réussissent  ^ 
parfaitement  à  la  teindre  en  rouge;  ^ 
Ces  insulaires  ont  deux  autres  espè- (] 
ces  de  toiles ,  fabriquées  avec  1  écorce  k 
de  deux  arbres  différons  ;  mais  ces 
espèces  son  t  inférieures  à  la  première. 

. —  Je  voudrais  bien  savoir  comment  c 
ils  (S ’y  prennent  pour  faire  cette  me- i 
tamorpbose. —  Vous  pourrez  le  voir 
dans  les  Voyages  du  capitaine  Cook,., 
qui  entre  là-dessus  dans  plusieurs  de-, 
failli  très-curieux  et  très-intéressans. 
Les  vo)rages ,  jmon  cher  ami,  sont 
des  livres  dont  la  lecture  est  aussi,, 
utile  qu’agréable.  Ils  ont  tout  le, 
charme  des  romans ,  sans  en  avoir 
l’insipide  et  dangereuse  frivolité.  Ils 
donnent  des  notions  de  géographie, 
plus  sûres  que  celles  qu  on  puise  dans 
les  méthodes  ,  et  procurent  des  con-r 
naissances  d’histoire  naturelle  extrê¬ 
mement  variées  et  d’une  utilité  jour^, 

nalière.  _  'ft 

Comme  je  parlais  ainsi  à  Gustave, 
nous  étions  arrivés  le  long  du  muî, 
ISous  vîmes  que  cette  lisière  étai 


assignée  aux  plantes  des  Alpes  et  à 
celles  de  l’Amérique  Septentrionale. 
JVous  saluâmes  la  plante  appelée 
lînnea ,  qui  couvr#  toutes  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Laponie;  la  clématite , 
qui  a  une  odeur  de  fleur  d’orange  ; 
le  tulipier ,  dont  la  feuille  a  la  forme 
d’un  liavresac;  la  bruyère  du  Capy 
couverte  de  fleurs  blanches  :  puis, 
passant  par  un  petit  sentier  voûte  , 
nous  arrivâmes  dans  cette  va,ste  partie 
du  jardin  qu’on  appelle  V Ecole. 

C’est  là  que  ,  pour  l’avantage  des 
étudia  ns,  on  a  disposé  tous  les  végé¬ 
taux  d’après  leurs  familles.  Un  ordre 
admirable  règne  dans  cette  distribu¬ 
tion.  C’est  ici,  dis-je  à  Gustave, 
une  véritable  république.  Une  main 
savante  a  partagé  tout  le  terrain,  y 
a  rassemblé  tout  un  peuple  de  plan¬ 
tes,  et  leur  a  assigné  à  chacune  leur 
cpiartier  et  leur  demeure  propre. 
Toutes  les  familles ,  provenues  d’une 
même  origine,  logent  à  part  dans 
des  cantons  distingués,  et  forment 
autant  de  différentes  peuplades.  La 
multitude  ne  met  ici  aucune  confu¬ 
sion.  Vous  voyez  régner  par-tout  la 
police  et  la  propreté.  De  peur  que 
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les  citoyens  de  cet  état  ne  se  nuisissent 
les  uns  aux  autres ,  et  que  les  grands 
sur-tout  n’affamassent  les  petits ,  en 
attirant  à  eux  toute  la  graisse  de  la 
terre  ,  on  a  assuré  aux  moindres 
plantes  une  portion  de  place  suffi¬ 
sante  pour  leur  entretien  ,  en  mettant 
à  part  les  arbres  qui  veulent  être 
nourris  dans  l’abondance  et  logés  plus 
au  large.  Ou ,  si  les  uns  se  trouvent 
quelquefois  rapprochés  des  autres  ,  et 
sont  obligés  de  vivre  ensemble  ,  on 
tient  les  arbres  ,  même  les  plus  forts, 
sous  des  lois  si  sévères,  qu’ils  n’ap¬ 
pauvrissent  jamais  l’individu  le  plus 
humble  ,  et  tous  subsistent  par  les 
soins  d’un  bon  gouvernement  dans 
la  plus  parfaite  intelligence. 

Mais  avançons.  Vous  reconnaissez 
ici  plusieurs  arbres  que  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  nommer.  Là ,  est  le 
saule-pleureur.  On  l’a  sans  doute 
ainsi  appelé  à  cause  de  ses  branches 
qui pendent  en  désordre  jusqu’à  terre  , 
à-peu-près  comme  la  chevelure  d’une 
personne  éplorée.  Ici ,  est  le  bouleau 
du  Canada ,  dont  les  Sauvages  se 
servent  pour  faire  des  canots  et  des 
vases.  Vous  yoyez  plus  loin  l'érable - 
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jaspé  ,  dont  l’écorce  lisse  et  marbrée 
semble  travaillée  avec  le  plus  grand 
art. 

■ — Et  celui-ci,  dont  l’écoree blan¬ 
che  et  polie  se  détache  de  l’arbre  en 
larges  plaques?  —  Mon  ami,  c’est 
le  platane.  Cet  arbre  s’élève  très- 
haut  ,  et  on  l’estime  à  cause  de  son 
ombrage.  Pline ,  dans  son  Histoire 
JVaturelle ,  nous  parle  du  temps  où 
le  platane  fut  apporté  en  Italie.  Les 
premiers  qui  furent  plantés  à  Rome 
parurent  si  beaux  qu’on  exigea  ,  pen¬ 
dant  long-temps,  une  rétribution  de 
la  part  de  tous  ceux  qui  venaient 
s’asseoir  à  leur  ombrage.  La  fureur 
d’en  planter  devint  même  si  grande 
que,  pour  les  faire  pousser  plus  vite , 
plusieurs  particuliers,  au  rapport  de 
Pline  ,  essayèrent  d’en  arroser  les 
racines  avec  du  vin. 

Ici ,  Gustave ,  en  m’écoutant  , 
allait,  par  distraction,  détacher  la 
feuille  d’un  petit  arbrisseau.  Je  m’en 
apperçus  heureusement,  et  détour¬ 
nant  sa  main  :  Ah  !  mon  enfant ,  lui 
dis-je,  qu’alliez-vous  faire? — Eh 
quoi  !  prendre  une  feuille. . .  Est-ce 
un  si  grand  mal?-—  Sans  doute.  Vous 
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Téaez  d’échapper  à  un  danger.  Cet 
arbrisseau  que  vous  voyez  est  un  ar¬ 
brisseau  vénéneux.  —  Qu’importe  ? 
en  détachant  une  feuille  j  e  ne  voulais 
pas  la  manger.  * —  Ecoutez ,  mon  ami  : 
vous  n’auriez  pas  mangé  la  feuille, 
sans  doute;  mais,  en  la  détachant , 
vous  auriez  fait  couler  sur  votre  main 
quelques  gouttes  d’un  lait  très-causti¬ 
que  ,  et  l’empreinte  d’une  seule  de 
ces  gouttes  eût  suffi  pour  vous  causer 
un  érésipèle  très-dangereux  ,  comme 
il  arriva  dernièrement  à  un  pauvre 
garçon  jardinier ,  qui  n’avait  pas  plus 
d’expérience  que  vous ,  mais  qui  à 
l’avenir  ne  s’avisera  plus  de  toucher 
indiscrètement  à  cet  arbrisseau.-— 
En  ce  cas,  vous  avez  bien  fait  de 
m’avertir.  —  Il  faut  en  conclure  , 
mon  cher  ami,  que,  quand  on  dit  aux 
enfans  :  Ne  touchez  à  rien  ,  nejaites 
pas  cela  ,  les  enfans  doivent  se  reposer 
sur  l’expérience  d’autrui,  etobéirtout 
de  suite.  —  Et  quel  est  le  nom  de  ce 
vilain  arbrisseau?  De  quel  pays  est- 

il? _ C’est  le  rhus  toxicodrendum. 

Il  est  originaire  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale. 

— Eloignons-nous  ;  je  n  aime  pas 
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1  son  voisinage.  D’ailleurs,  je  vois 
là  un  autre  arbrisseau  ,  à  côté  duquel 
J  est  écrit  rhus  vernie,  et  j’ai  mainte¬ 
nant  de  l’antipathie  pour  ce  mot  rhus . 

• — Cette  antipathie  est  injuste,  mon 
cher  Gustave.  Ce  rhus  vernix  est  un 
arbrisseau  si  précieux  ,  qu’il  com¬ 
pense,  et  au-delà,  toutes  les  mau¬ 
vaises  qualités  de  son  voisin.  Vous 
avez  entendu  parler  du  fameux  vernis 
de  la  Chine.  C’est  de  cet  arbre  qu’il 
distille  comme  une  gomme.  Avec 
cette  gomme  on  vernit  à  la  Chine 
les  tables,  les  chaises,  les  cabinets, 
les  bois  de  lit,  presque  tous  les  meu¬ 
bles  de  bois,  et  jusqu’aux  ustensiles 
de  cuivre  ou  d’étain.  Cette  espèce  de 
peinture  leur  donne  un  lustre  mer¬ 
veilleux,  sur-tout  lorsqu’elle  estmêlée 
de  figures  en  or  et  en  argent. 

—  Et  voilà  comme ,  dans  la  même 
jfamille  ,  il  y  a  souvent  de  bons  et 
de  mauvais  sujets.  — 1  Cette  compa¬ 
raison  ,  mon  cher  ami  ,  est  extrê¬ 
mement  juste. —  A  propos  d’arbres 
létrangers,  dites-moi  quelque  chose 
du  marronier  cPinde  ;  je  me  doute 
'qu’il  vient  des  Indes,  puisqu’il  en 
porte  le  nom.  En  vient-il  réellement  ? 
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—  Sans  doute.  —  Et  dans  quel  temps 
lui  a-t-on  fait  faire  le  voyage?  — 
Le  marronierfut  apporté  du  Levant, 
en  1620.  —  Savez-vous  le  nom  de 
celui  qui  l’apporta  ?  —  Il  s’appelait 
Bachelier .  Le  premier  pied  fut  planté, 
à  Paris  ,  au  jardin  de  l’hôtel  de 
Soubise.  Bientôt  après  un  autre  pied  1 
fut  planté  au  Jardin  des  Plantes  f 
qui  date  à-peu-près  de  cette  époque.  j 
Ce  dernier  vécut  fort  long-temps.  Il 
11e  mourut  qu’en  1766  ,  doyen  de  tous 
les  marroniers  de  France.  On  coupa 
des  tranches  de  son  tronc  qu  on  a 
déposées  au  cabinet  d’histoire  natu¬ 
relle. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  nombre 
infini  de  plantes ,  me  dit  Gustave ,  je 
vois  qu’il  a  fallu  bien  des  recherches 
pour  les  réunir  toutes  dans  ce  jardin. 

. —  Sans  doute  :  il  a  fallu  parcourir 
toutes  les  mers  ,  monter  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  visiter  à  plusieurs  1 
reprises  les  forêts  ,  les  vallées  ,  les 
étangs..,.  —  Mais  pourquoi  une  si 
grande  variété  parmi  les  arbres  et  les 
plantes? — Cette  grande  variété  nous 
en  fournit  abondamment  pour  tous  les 
temps  et  pour  tous  les  besoins  qu  on 
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en  peut  avoir.  Les  uns  servent  aux 
bâti  mens  ;  les  autres  à  la  fabrique  de 
toute  sorte  d’outils  et  d’instrumens. 
Un  grand  nombre  de  plantes  servent 
de  remède  ;  d’autres  de  nourriture  , 
d’autres  enfin  sont  faites  uniquement 
pour  le  plaisir.Les  arbrisseaux  les  plus 
abjects  ,  les  buissons  ,  et  les  ronces 
mêmes  ,  sont  d’une  grande  utilité  , 
comme  le  moindre  laboureur  pour¬ 
rait  vous  le  dire.  —  Quoi  !  les  épines 
sont  bonnes  à  quelque  chose? — Assu¬ 
rément;  n’avez-vous  pas  vu  quelque¬ 
fois  dans  les  campagnes  les  jeunes 
arbres  qu’on  environne  de  faisceaux 
d  épines  ?  —  Oui  ,  j’en  ai  vu  beau¬ 
coup.  —  Et  pourquoi  prend-on  cette 
précaution  ?  —  C’est,  je  crois  ,  pour 
empêcher  les  brebis  ou  les  vaches  ou 
;!es  lapins  d’en  ronger  la  tige. — Vous 
voyez  donc  que  les  épines  ont  un 
avantage  assez  précieux.  Or  la  na¬ 
ture  fait  dans  les  bois  ce  que  nous 
faisons  dans  nos  vergers  ;  elle  met 
les  jeunes  arbres  sous  la  sauye-garde 
des  ronces  et  des  autres  buissons  épi¬ 
neux.  Les  formes  des  épines  sont  va¬ 
riées  à  l’infini,  sur-tout  dans  les  pays 
chauds  :  on  n’en  trouve  guère  dans 
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nos  climats  que  sur  des  buissons  et 
sur  quelques  herbes  ;  mais  elles  sont 
répandues  aux  Indes  sur  beaucoup 
d’espèces  d’arbres.  Il  était  nécessaire 
que  beaucoup  d’arbres  de  ces  pays 
portassent  une  sorte  de  défense  , 
parce  qu’il  y  a  beaucoup  de  quadru¬ 
pèdes  qui  y  grimpent  pour  manger 
les  oeufs  et  les  petits  des  oiseaux  ; 
tels  que  les  singes  ,  les  civettes ,  les 
tigres  ,  les  chats  sauvages,  b  il  y  a 
des  plantes  ,  mon  cher  Gustave  ,  > 

qui  nous  paraissent  uniquement  nui-  j 

sîbles  ,  elles  ne  laissent  pas  d’avoir  j, 
leur  utilité.  Si  les  ronces  sont  i n-  | 
commodes  dans  un  jardin  ,  elles  for- ‘ 
ment  des  haies  d’atant  meilleures;  L 
et  si  le  propriétaire  du  jardin  court  ^ 
risque  d’en  être  par  hasard  piqué  ,  q 
elles  blessent  le  voleur  qui  veut  y  en*  • 

trer. _ l^ais  l’ortie  !  je  ne  vois  pas  ,  . 

par  exemple ,  à  quoi  elle  Peut.  ^lre  : 
bonne  ;  ses  feuilles,  qui  m  ont  si  sou¬ 
vent  piqué  les  doigts  d’une  manière, 
cruelle  ,  sont  d’aulant  plus  dange-  ,| 
reuses  que  l’on  ne  s’en  défie  pas. 

_ Eh  bien!  mon  cher  ami,  cette 

plante  ,  qui  n’est  pas  dans  vos  bon¬ 
nes  grâces,  n  est  point  cependant  une 
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plante  à.  dédaigner.  Sans  compter 
1  utilité  dont  elle  est  dans  la  médeci- 
lie ,  et  les  divers  usages  auxquels  nous 
1  appliquons  ,  il  est  certain  que  les 
■fà&yptlcns  ont  fait  souvent  des  vœux 
pour  l’heureuse  récolte  des  orties  , 
dont  la  graine  leur  donne  de  l’huile, 
et  la  tige  leur  fournit  des  fils  dont 
ils  font  de  bonne  toile. 

Mais  continuons  notre  prome¬ 
nade.  Approchez  ,  mon  cher  Gus¬ 
tave,  et  voyez  cet  arbrisseau  dont 
la  tige  se  roule  si  fortement  autour 
de  ce  jeune  arbre.  —  Oh  !  je  le  vois  ; 
l’arbre  en  sera  bientôt  étouffé. — Mon 
y  lisez  son  nom  ,  et  souvenez— 
vous-en.  —  C’est ,  à  ce  que  je  vois ,  le 
celastrus  scandens  ,  autrement  dit, 
te  bourreau  des  arbres.  Pourquoi  de- 
fiirez-vous  que  je  retienne  ce  nom  ? 
—  Le  voici  ,mon  cher  enfant  :  c’est 
afin  qu’il  ne  vous  arrive  jamais  de 
faire  ce  que  fait  cet  arbuste  odieux. 

Il  fait  du  mal  à  celui  qui  lui  a  fait 
du  bien  ,  il  nuit  a  celui  qui  l’a  élevé  j 
il  étouffe  son  bienfaiteur. 

.  /  Allons  plus  loin  ;  je  ne  vois 
îci  que  des  plantes  peu  agréables. 

*  ^  le  veux  bien  :  mais,  aupara- 
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vant ,  jetons  un  coup -d’œil  sur  la 
famille  des  graminées.  Il  ne  faut  pas 
la  dédaigner,  ni  en  juger  par  son  ex¬ 
térieur  simple  et  modeste.  C  est 
classe  des  chiendens  ou  des  grami¬ 
nées  qui  nous  donne  le  bled  ,  ia- 
voine  ,  l’orge  ,  le  riz  ,  le  mais ,  la 
canne  à  sucre ,  le  bambou  ,  etc.  V  ou* 
voyez  qu’elle  a  des  titres  à  notre  re¬ 
connaissance.—  Ob  !  vous  me  la  faites 
tout  à-la-fois  respecter  et  cbenr.  Une 
-  -ii  j _ i foc  vn p  fournit  le 
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fam'dle  de  plantes  qui  me  fournit  le 
pain  et  ie  sucre ,  est  digne  ,  à  mon 
avis  ,  de  toutes  sortes  d  égards.^  hile  $ 
vaut  bien  la  peine  qu’on  s  arrête  unj 
moment  pour  faire  connaissance  avec  , 

elle.  .  .  i  _|J 

—  Admirez  donc  ici ,  mon  chéri 

Gustave  ,  la  sagesse  de  l’auteur  de| 
la  nature.  Remarquez ,  avec  un  ob->} 
servateur  aussi  estimable  que  distin¬ 
gué  ,  que  le  bled  qui  sert  à  la  suM 
sistance  générale  du  genre  humain } 
n’est  pas  produit  par  des  végétaux, 
d’une  grande  taille,  mais  par  de  «co¬ 
pies  graminées.  Le  principal  soutien 
de  la  vie  humaine  est  porté  par  des 
herbes ,  et  exposé  à  la  merci  des  moin  ^ 
dres  vents.  Il  y  a  apparence  que  ,  si 
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nous  avions  été  chargés  de  la  sûreté 
de  nos  récoltes  ,  nous  n’eussions  pas 
manqué  de  les  placer  sur  de  grands 
arbres  ;  mais  en  cela  ,  comme  dans 
tout  le  reste ,  il  faut  admirer  la  pro¬ 
vidence  divine  ,  et  nous  méfier  de  la 
nôtre.  Si  nos  moissons  étaient  portées 
par  les  forêts  ,  lorsque  celles-ci  sont 
détruites  par  la  guerre,  ou  incendiées 
par  notre  imprudence  ,  ou  renversées 
par  les  vents  ,  ou  ravagées  par  les 
inondations  ,  il  faudrait  des  siècles 
pour  les  voir  renaître  dans  un  pays. 
Les  graminées  portent  leurs  fleurs  en 
épis  ,  surmontées  souvent  de  petites 
barbes.  Ces  petites  barbes  ,  suivant 
Cicéron  ,  défendent  leurs  semences 
des  ciseaux  du  ciel.  On  peut  dire 
aussi  qu’elles  sont  comme  autant  de 
petits  toits  qui  les  mettent  à  l’abri 
des  eaux  du  ciel. 

L  e sgraru  e n  j-,  p  ri  n  c  i  p  al  e  n ou rri  tu  r e 
de  l’homme  et  de  tous  les  animaux 
frugi  vores ,  croissent ,  préférablement 
à  d’autres  plantes,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  Il  n’y  a  point 
de  terre  où  il  ne  puisse  croître  quel- 

I  Ziinmerman  ,  Zoologie  Géographique . 
* Article  ho  tu  uk- . 
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ques  espaces  de  bled.  La  nature  era 
a  formé  pour  tous  les  sites,  depuis 
la  ligne  jusqu’aux  bords  de  la  mer 
glaciale.  Il  J  en  a  pour  les  lieux  hu¬ 
mides  des  pays  cliauds ,  comme  le  riz 
de  l’Asie  ,  qui  vient  en  abondance 
dans  les  vases  du  Gange»  D  autres 
bleds  réussissent  à  merveille  sur  les 
terres  chaudes  et  sèches ,  comme  le  ^ 
millet  et  le  panic  en  Afrique  ,  et  le  S 
maïs  au  Brésil.  Dans  nos  climats  le  [ 
froment  se  plait  dans  les  tenes  for-  > 
tes  ,  le  seigle  dans  les  sables  ,  le  sar-  J 
razin  sur  les  coteaux  pluvieux,  l’a-  ? 
voine  dans  les  plaines  humides ,  l’orge  \ 
dans  les  rochers.  Le  bled  suffit  à  tous  J 
les  besoins  de  l’homme;  avec  sa  i 
paille  iL  peut  se  loger,  se  couvrir,  2 
se  chauffer  ,  et  nourrir  ses  brebis  ,  i 
sa  vache  et  son  cheval  ;  avec  son 
grain  il  fait  des  alimens  et  des  bois-  3 
sons  de  toutes  sortes  de  saveur. 

—  Quoi  !  c’est  ce  petit  roseau  que 
je  vois  là  qui  est  la  canne  à  sucre  ?  h 

_ Oui  ,  mon  ami  ,  c’est  cetle  plante  i 

qui  fait  la  richesse  des  pays  où  on  ! 
la  trouve,  et  fournit  mille  commo-  i 
dites  à  ceux  où  ou  la  porte.  • —  Je  i 
voudrais  savoir  de  quelle  mamcre 
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en  en  tire  le  sucre.  —  Le  sucre  n’est 
autre  chose  que  le  sel  qui  se  trouve 
dans  le  jus  ou  dans  la  moelle  de  ce 
roseau, qu’on  cultive  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  et  plus  encore  en  Amérique. 
La  canne  de  sucre ,  couchée  en  terre 
dans  un  sillon  ,  pousse  de  chacun  de 
ses  noeuds  autant  de  cannes,  qui  ,  à 
la  hauteur  de  sept  ou  huit  pieds  ou 
plus ,  produisen  t  unbouquet  de  feuilles 
assez  semblables  à  nos  glaveuls  ,  et 
une  flèche  terminée  ,  comme  vous  le 
voyez  en  petit,  par  un  panache  à- 
peu-près  semblable  à  celui  de  nos  ro¬ 
seaux  communs.  Mais  les  nôtres  sont 
inutiles,  si  ce  n’est  que  nous  en  fai¬ 
sons  d’assez  jolies  quenouilles  :  au 
lieu  que  la  canne  à  sucre  contient  uu 
|  sirop  délicieux.  A  l’aide  des  bras  de 
ces  malheureux  esclaves  ,  que  des 
marchands  vont  acheter  comme  des 
chevaux  ou  des  bœufs  dans  le  Sénégal 
ou  sur  les  côtes  de  Guinée  ,  on  brise 
les  tujraux  ou  les  cannes  sous  l’arbre 
d’un  moulin  :  on  en  fait  passer  le  jus 
successivement  dans  cinq  chaudières 
différentes,  et,  par  divers  apprêts,  on 
1  parvient  à  séparer  le  sirop  d’avec  le 
i  essentiel  qu’il  contenait.  Voilà 
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l’origine  du  sucre  ,  que  nous  profé¬ 
rons  sans  façon  au  miel  que  les  an- 
ciens  estimaient  tant.  C’est  tous  les 
ans  que  de  vastes  régions  et  des  îles- 
entières,  au  cœur  de  la  Zone  torride, 
se  couvrent  d’une  moisson  de  cannes  , 
d’où  l’on  tire  le  sirop,  et  ensuite  ce  1 
sel  délicat  dont  on  fait  un  usage  si* 
étendu.  —  J’ai  une  question  à  vous'1 
faire  sur  cet  usage  du  sucre.  Bien  sou¬ 
vent  maman  me  reproche  d’en  trop* 
manger.  Elle  me  dit  que  le  sucre  est 
nuisible  ,  et  qu’il  échauffe.  Je  vou--. 
drais  savoir.... — Eh  quoi? —  S’il  esf 
vrai  /que  le  sucre  fasse  du  mal?  — 
Mon  cher  ami ,  votre  maman  ne  vous1 
le  dirait  pas  si  elle  n’en  était  per-tJ 

,  .  r  t  ,  •  _  _n _ .  „:q 


suadée.  —  Je  le  sais  ,  car  elle  est  si! 


bonne!  Mais  a-t-elle  raison  d’en1 
être  persuadée? — Sans  doute.  L’exces* 
des  meilleurs  alimens  est  dangereux.1 
Ee  sucre  est  un  aliment  sain.  Il  faut 
lui  rendre  cette  justice  ;  mais  encore" 
faut-il  en  user  modérément  ;  car  ce" 
n’est  pas  toujours  ce  qui  nous  flatte  le1 
plus  qui  nous  est  le  plus  salutaire. 

Mais  avançons. Voyez-vous  là  cette 
plante  qui  n’a  que  peu  d’apparence  ? 
C’est  la  j'raxinelle*  Ses  feuilles  e1 
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sur-tout  les  calices  de  ses  fleurs  sont 
parsemés  d’uneinfini  té  de  petites  glan¬ 
des  ,  à  travers  lesquelles  exsude  un 
suc  huileux  ,  qui  a  une  odeur  de  bouc. 
Ce  suc  ,  exalté  parla  chaleur,  offre 
u  n  phénomène  bien  singulier;  il  s’en¬ 
flamme  subitem  ent  à  l’a  pproehe  d’une 
bougie.  On  dirait  que  toute  la  plante 
est  incendiée  ,  et  l’on  est  fort  étonné 
de  voir,  un  instant  d’après,  qu’elle 
existe  encore  toute  entière. 

J’ai  promis  de  vous  montrer  le  vé¬ 
gétal  qui  produit  le  coton,  et  je  veux 
vous  tenir  parole.  Retournons  un  peu 
sur  nos  pas. Le  voici. C’est  une  des  trois 
espèces  de  cotoniers.  Toutes  trois  , 
après  avoir  donné  de  très-belles  fleurs, 
produisent  un  fruit  gros  comme  une 
noix,  dont  les  dehors  sont  tou t-à- fait 
noirs.  Ce  fruit,  devenu  mûr,  s’en- 
lr’ouvre,et  laisse  voir  une  bourre  d’une 
blancheur  extrême.  C’est  ce  qu’on 
nomme  le  coton.  Avec  un  moulinert 
on  fait  tomber  la  graine  d’un  côté  et 
le  coton  de  l’autre;  puis  on  le  filepour 
en  faire  toutes  sortes  de  beaux  ou¬ 
vrages,  comme  bas,  camisoles  ,  cou¬ 
vertures,  tapisseries,  rideaux  et  ajus- 
teinens  de  toute  espèce.  C’est  de  quoi 
—  i  3  • 
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l’on  fait  la  mousseline.  Le  cotonieï 

croît  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique. 

. —  Quel  dommage  qu’il  ne  croisse  pas 
en  France  !  On  dirait  que  toutes  les 
productions  merveilleuses  ont  été  dé¬ 
parties  aux  pays  étrangers.  Il  me  sem¬ 
ble  que  nous  n’avons  rien  en  Fi'ance 
que  de  très-eommun. — Que  dites- 
vous  ,  mon  cher  ami  !  Nous  avons  en 
France  le  lin  et  le  chanvre  ,  qui  sont 
bien  plus  étonnans  et  bien  plus  pré¬ 
cieux  que  tous  les  cotoniers  de  l’Amé¬ 
rique  et  de  l’Inde.  Connaissez-vous 
ces  plantes? — J’en  ai  vu  quelque¬ 
fois  dans  les  champs  ,  mais  sans  y 
faire  beaucoup  d’attention.  Dites- 
moi ,  de  grâce,  ce  qu’elles  ont  de  si 
admirable.  —  Ma  réponse  ,  mon  cher 
ami,  sera  un  peu  longue.  Mais,  après 
l’avoir  entendue,  vous  ne  serez  pas 
fâché  de  savoir  tout  ce  qu’elle  vous 
aura  appris. 

Le  lin  ,  dit  Pluche ,  dans  son 
Spectacle  de  la  NatuVe  ,  peut  aller  de 
compagnie  avec  le  chanvre  ,  quoi¬ 
qu’il  soit  beaucoup  plus  court  et  plus 
hn  ;  c’est  une  plante  à-peu-près  de 
même  nature  ,  et  dont  on  fait  des 
ouvrages  encore  plus  beaux.  Après 
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qu’on  a  cueilli  le  chanvre  et  le  lin 
en  les  arrachant  de  terre ,  on  en  expose 
les  tiges  au  soleil  pour  achever  de  faire 
mûrir  la  graine.  On  bat  ensuite  les 
têtes  pour  la  détacher.  Quand  on  a 
recueilli  la  linette  et  le  chenevis  ,  on 
met  les  tiges  en  bottes  dans  une  eau 
dormante.  La  plus  nette  est  toujours 
la  meilleure.  On  les  attache  à  des 
piquets,  et  on  les'  y  laisse  une  quin¬ 
zaine  de  jours,  plus  ou  moins.  Quand 
le  bois  de  la  tige  est  à-peu-près  pourri , 
on  retire  les  bottes  et  on  les  fait  bien 
sécher.  Au  lieu  de  rouir  le  lin  dans 
uue  marre ,  on  l’expose  à  la  fraîcheur 
de  la  nuit  et  à  l’ardeur  du  soleil 
tour-à-tour,  ce  qui  lui  donne  un  plus 
bel  œil.  Quand  le  lin  et  le  chanvre 
«ont  bien  pénétrés  ,  et  ensuite  par¬ 
faitement  séchés  ,  on  les  brise,  poi¬ 
gnée  à  poignée  ,  sur  une  bancelle. 
Toute  la  chenevotte  ,  qui  est  comme 
le  bois  ou  le  dedans  de  la  tige  ,  s’en 
va  par  éclats  sous  les  coups  ,  et  il  ne 
reste ,  à  la  main  du  briseur ,  que 
l’écorce  détachée  par  grands  fils  de 
toute  la  longueur  de  la  tige.  On  pré¬ 
sente  ensuite  cette  poignée  de  fils 
sur  uue  planche  dressée  à  plomb  3  et 
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on  la  secoue  le  long  de  la  planche , 
en  y  faisant  souvent  passer  l’échan-  ?  i 
vroir  ,  qui  est  une  espèce  de  palette  [ 
ou  de  battoir  de  bois  ,'pour  achever 
de  faire  tomber  les  moindres  pailles  i 
de  la  chenevottequi  y  peuvent  rester. 
Tout  le  bois,  ou  les  parties  grossières 
de  la  tige  sont  disparues.  Les  fils  de 
l’écorce ,  qui  en  demeurent  à  la  main  jj 
de  l’ouvrier ,  sont  presque  nets.  On 
lés  perfectionne  en  les  peignant  , 
c’est-à-dire ,  en  les  faisant  passer  par  |i 
de  grandes  cardes  ou  dents  de  fer, 
et  ensuite  par  de  plus  fines,  pour 
mettre  à  part  te  qu’il  y  a  de  trop  épais 
et  de  trop  grossier.  Ce  rebut  est  ce 
qu’on  appelle  l’étoupe ,  avec  quoi 
l’on  fait  les  mèches  pour  l’artillerie  , 
et  même  de  gros  fils  pour  faire  des 
toiles  d’emballage  ,  dont  l’utilité  est 
infinie,  puisqu’elles  servent  pour  con¬ 
server  et  mettre  à  couvert  les  mar¬ 
chandises  les  plus  précieuses  dans  les 
transports  qu’on  en  fait. 

Le  chanvre  ayant  reçu  ses  apprêts, 
on  le  met  en  liasse  quand  il  doit  être 
envoyé  aux  corderies  ;  ou  bien  on 
le  met  en  cordons ,  s’il  est  fin  et 
destiné  pour  le  filage  et  le  tisserand. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  quenouille 
et  au  fuseau.  Ces  mots  ne  paraissent 
pas  très-nobles  :  c’est  à  tort.  Je  yeux 
vous  faire  sentir  tout  le  prix  de  ce 
qu’on  affecte  tant  de  mépriser.  Sup¬ 
posez  ,  pour  un  moment ,  que  vous 
êtes  Américain  ,  Iroquois^  Chinois, 
il  n’importe.  Quelle  serait  votre  sur¬ 
prise  si  je  vous  disais  qu’il  y  a,  dans 
notre  Europe ,  une  petite  plante  dont 
le  fruit  est  bon  pour  nourrir  plusieurs 
oiseaux  ,  pour  faire  un  pain  dont  on 
engraisse  les  bœufs,  et  pour  faire  une 
huile  qui  sert  à  éclairer  une  multi¬ 
tude  innombrable  de  familles  ;  que 
les  Européennes  ,  pour  l’ordinaire  , 
plutôt  que  les  hommes ,  prennent  soin 
de  détacher  l’écorce  de  cette  plante  , 
et  qu’elles  en  fabriquent  ces  grandes 
voiles  ,  par  le  moyen  desquelles  nos 
vaisseaux  vont  porter  nos  marchan¬ 
dises  à  l’autre  bout  du  monde  ,  et  en 
rapportent  ce  qui  nous  manque  ; 
qu’avec  la  même  écorce  on  fait  les 
cables  qui  soutiennent  les  ancres  ; 
qu’on  en  fait  des  cordes  ,  des  sangles 
et  des  ficelles  ,  toutes  choses  d’un 
usage  universel  et  perpétuel  dans  la 
navigation ,  dans  le  commerce ,  dans 
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le  labourage ,  dans  le  ménage  ;  que 
la  même  écorce  sert  à  faire  des  mai-  > 
sons  (les  tentes)  pour  mettre  à  cou-  j, 
•vert  nos  gens  de  guerre;  que  nous  j 
en  faisons  le  plus  bel  ornement  de  ■ 
nos  tables  ;  que  nous  en  faisons  un  } 
habit  de  jour  et  de  nuit  qui  nous  tient  y 
dans  une  parfaite  propreté  ,  et  con¬ 
tribue  à  la  santé  de  nos  corps,  comme 
l’usage  du  bain ,  auquel  il  a  succédé, 
et  dont  il  nous  épargne  les  embarras  . 
et  lesapprêts;  qu’eniin  cette  écorce, 
suivant  les  façons  qu’on  lui  donne  ,  ; 
devient  ,  ou  le  plus  bel  ajustement , 
des  rois ,  ou  l’habit  qui  couvre  ,  à 
moins  de  frais  ,  le  laboureur  et  le 
berger?  Voilà  ce  que  nous  produit 
le  chanvre. 

—  Me  voilà  tout-à-fait  revenu  de 
ma  prévention.  Je  ne  croirai  plus  8 
à  présent  que  toutes  les  plantes  mer-  j 
veilleuses  soient  hors  de  la  France.  r 
—  Il  y  a  une  chose  importante  à  , 
remarquer,  mon  cher  Gustave  ,  c’est 
que  l’auteur  de  Ja  nature  a  départi, 
à  chaque  climat  ,  les  végétaux  qui 
lui  sont  le  mieux  appropriés.  C’est 
dans  les  pays  les  plus  chauds  que  se 
trouvent  les  arbres  dont  le  feuillage 
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est  le  plus  épais.  La  feuille  du  bana¬ 
nier  ,  que  nous  allons  bientôt  voir 
idans  la  serre ,  ressemble  à  une  longue 
iet  large  ceinture  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner,  sans  doute,  le  nom  de  figuier 
d’si  dam.  Celle  du  cocotier  à  fruit 
Idoubîe,  des  îles  Sechelles  ,  a  douze 
bu  quinze  pieds  de  long  et  sept  ou 
mit  de  large.  Elle  suffit  pour  couvrir 
toute  une  famille.  La  nature  a  fait, 
dans  ces  climats  ,  des  parasols  pour 
jies  villages  entiers;  car  le  figuier, 
tfu’on  appelle  aux  Indes  figuier  des 
Panians  ,  croit  sur  le  sable  brûlant 
lu  rivage  de  la  mer  ,  en  jetant  , 
lie  l’extrémité  de  ses  branches,  une 
biultitude  de  jets  qui  s’inclinent  vers 
a  terre,  y  prennent  racine ,  et  for¬ 
cent,  autour  du  tronc  principal, 
[uantité  d’arcades  couvertes  d’un  om¬ 
brage  impénétrable.  François  Pyrard 
lit  qu’il  croit,  sur  les  rivages  des  îles 
Maldives,  un  arbre  appelé  candou, 
l’un  bois  si  léger  qu’il  sert  de  liège 
ux  pêcheurs.  C’est  dans  les  mêmes 
les  et  sur  les  mêmes  sables  que  s’élève 
e  cocotier,  qui  y  vient  plus  beau 
ue  dans  aucun  autre  lieu  du  monde. 
Iluisi  l’arbre  le  plus  utile  aux  marins 


ï56  VOYAGE 

croît  sur  le  bord  des  mers  les  plus  ( 
naviguées.  Tout  le  monde  sait  qu  on  ■ 
y  bâtit  un  vaisseau  de  son  bois;  qu’on  r 
en  fait  les  voiles  avec  ses  feuilles,  ( 
le  mât  avec  son  tronc  ,  les  cordages  ( 
avec  l’étoupe  qui  entoure  son  fruit  ;  j 
et  qu’on  le  charge  ensuite  avec  ses  , 
cocos.  N’est-ce  pas  ude  merveille  de 
la  nature  que  ce  fruit  vienne  plein 
de  lait  dans  des  sables  arides  et  sur  | 
les  bords  de  l’eau  salée  ?  Ce  n’est  r 
même  que  sur  les  bords  de  la  mer  ^ 
que  l’arbre  qui  le  porte  parvient  dans  ;| 
toute  sa  beauté;  car  on  en  voit  peu^ 
dans  l’intérieur  des  terres. 

La  description  du  cocotier  nous 
avait  conduits  jusqu’à  l’extrémité  de 
cette  partie  du  jardin  qu’on  appelle 
Y  école.  Avant  d’en  sortir  nous  arrê¬ 
tâmes  un  moment  nos  regards  sur 
une  belle  plante  en  fleur  ,  appelée  le 
chrisantéme  des  Indes.  Je  fis  obser¬ 
ver  à  Gustave  le  feuillage  argenté 
de  Y o limer  de  iBohêrne.  Nous  exami¬ 
nâmes  les  différentes  espèces  de  solay 
nums  ,  et  divers  arbustes  qu  il  sciait 
trop  long  de  décrire. 

je  rendis  cependant  un  hommage 
particulier  au  térèbinthe  3  qui  croit 
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naturellement  sur  les  montagnes  de 
Provence,  et  sur  lequel,  dans  ce  pays- 
là  ,  on  greffe  le  pistachier ,  originaire 
du  Levant.  L’odeur  forte  qu’exhalè¬ 
rent  les  feuilles  de  cet  arbre,  quand  je 
les  froissai  dans  ma  main  ,  reporta 
tout-à-coup  mon  imagination  aux 
jours  rians  de  mon  enfance.  Un  autre 
arbre  ,  le  jujubier ,  fit  sur  moi  la 
même  impression.  Originaire  du  Le¬ 
vant  et  de  l’Afrique  ,  il  n’exige,  en 
Provence  ,  aucune  culiure;  il  se  mul¬ 
tiplie  de  lui -même  parle  moyen 
de  son  fruit,  et  par  les  racines  qui 
il poussent  de  nouveaux  jets;  car  on 
voit  autour  d’un  jujubier,  dont  le 
terrain  n’a  pas  été  labouré,  beaucoup 
de  jeunes  plants  venus  de  graines.  Je 
jsaluai  encore ,  et  lis  reconnaître  à 
Gustave,  le  câprier.  Il  naît  en  Sicile, 
dans  la  Grèce ,  dans  l’Égypte  ,  etc.  ; 
Mais  il  est  aussi  cultivé  en  Provence, 
de  temps  immémorial,  puisque  sou 
fruit  conserve  encore  le  nom  grec 
dans  le  mot  provençal  tapenos  ,  qui 
(signifie rampant.  En  effet,  cet  arbris¬ 
seau  rampe  à  terre  ou  le  long  des 
(murailles  où  il  croît.  On  le  plante 
b  pleine  terre ;  dans  les  endroits  où 
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le  climat  est  plus  chaud ,  et  ailleurs  , 
au  pied  d’un  mur.  Les  câpres  sont  les 
boutons  de  la.  fleur  qui  n’est  pas 

encore  épanouie. 

C’est  sur-tout  en  entrant  dans  les 
o-randes  serres  que  nous  admirâmes 
fes  effets  de  l’industrie  humaine. 
C’est  là  qu’on  conserve  les  plantes 
étrangères  qui  ne  pourraient  suppor¬ 
ter  la  rigueur  de  notre  température. 
Ici  se  trouvent  les  végétaux  que  ia 
nature  n’avait  fait  croître  qu’au  cœur 
de  l’Afrique.  Ici  l’art  a  réuni  ce  que 
la  nature  avait  séparé  par  1  intervalle 
des  mers. 

De  tous  les  végétaux  de  la  serre, 
ce  fut  le  bananier  qui  attira  le  pre¬ 
mier  les  regards  de  Gustave.  Quel 
est ,  me  dit-il ,  cet  arbre  aux  longues 
et  larges  feuilles?  Je  le  reconnais 
pour  l’avoir  vu  dans  les  gravures  de 
Paul  et  Virginie.  De  quel  pays  est-iL . 
Faites-moi  son  histoire. 

_ C’est  le  bananier ,  mon  cher  ami, 

qui  domine  ainsi  sur  tous  les  arbris¬ 
seaux  et  sur  toutes  les  plantes  de  la 
serre.  Il  se  trouve  en  Asie  ,  en  Afri¬ 
que  et  en  Amérique.  L’Inde  en  est 
remplie.  Son  fruit,  qui  ue  le  cède 
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qu’au  seul  cocos  ,  est ,  après  lui ,  le  plus 
utile  et  le  meilleur  fruit  de  cette  vaste 
région.  Il  a  ,  pour  la  forme  ,  quelque 
ressemblance  avec  le  concombre.  Son 
tronc  ne  consiste  qu’en  feuilles  en¬ 
veloppées,  comme  vous  voyez  ,  l’une 
par  l’autre,  à-peu-près  comme  la 
tige  de  l’artichaux.  On  dit  du  bana¬ 
nier  ,  qu’il  est  trop  tendre  pour  être 
"egardé  comme  un  arbre  ,  et  trop 
gros  peur  être  réduit  au  nombre  des 
plantes. 

Ne  produisant  point  de  semence  , 
il  ne  se  multiplie  que  par  ses  reje¬ 
tons.  Dans  sa  maturité  il  n’a  pas 
moins  de  dix  pieds  de  hauteur  ,  et  ses 
feuilles  ont  deux  aunes  de  long  et  un 
pied  de  large.  On  s’en  sert  pour 
couvrir  les  maisons.  Lorsque  le  re¬ 
jeton  commence  à  sortir  de  la  terre  9 
il  a  l’apparence  de  deux  feuilles  rou¬ 
lées  ensemble,  qui  ,  venant  à  s’ou¬ 
vrir  ,  donnent  passage  à  deux  autres, 
et  celles-ci  aux  suivantes,  jusqu’à  ce 
que  l’arbre  ou  la  plante  ait  atteint 
l’âge  de  neuf  mois.  Alors  il  pousse  , 
de  son  centre  ,  une  tige  d’un  pouce  et 
demi  de  diamètre  ,  et  longue  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Les  bourgeons  dont 
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elie  est  chargée  sont  remplacés  par 
•  des  fruits  qui  s’inclinent  vers  la  terre  ^ 
par  leur  propre  poids.  Ils  sont  mûrs  . 
quatre  mois  après  que  les  bourgeons 
ont  commencé  à  se  faire  voir,  et  con- 
tiennent  depuis  trente  jusqu’à  cin¬ 
quante  et  soixante  bananes  ,  suivant 
la  bonté  de  la  plante  et  du  terroir  ;  1 
ces  pelbtons  sont  assez  lourds.  Gomme  ! 
ils  croissent  en  cercle  autour  de  la 
tige  ,  et  que  leur  nombre  est  ordi¬ 
nairement  de  cinq,  les  nègres  les 
appellent,  dans  leur  langue,  une  . 
j>atte  de  bananas.  Chaque  banane 
peut  avoir  un  pouce  et  demi  de  . 
diamètre  sur  dix  ou  douze  pouces  de 
longueur.  La  chair  ressemble  par¬ 
faitement  à  du  beurre.  Le  goût  de  la 
banane  -est  un  mélange  de  la  poire 
de  coin  et  de  celle  de  bon-chrétien. 
Elle  est  saine  et  nourrissante.  Lorsque 
le  fruit  est  cueilli,  on  coupe  aussi 
l’arbre  ou  la  plante,  pour  ne  laisser  1 
l[uela racine ,  qui ,  dans  l’espace  d’un 
mois  ,  produit  un  nouvel  arbre  et  de 
nouveaux  fruits  ;  de  sorte  que  le  bana¬ 
nier  porte  du  fruit  tous  les  mois  de  1 
l’armée. 

« —  Est  -  ce  que  celui  que  nous 
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Voyons  là  produit  chaque  mois  des 
I  bananes  t  ■ —  Mon  ami  ,  c’est  déjà 
j  beaucoup  pour  lui  d’exister  dans  ce 
climat  ;  il  ne  peut  que  difficilement 
y  produire.  Cependant  on  assure 
j  que  ,  si  l’hiver  n’est  pas  très-rigou¬ 
reux  ,  ce  bananier  produira  l’année 
;  prochaine. —  Ce  sera  une  chose  très- 
curieuse  ,  et  je  donnerais  beaucoup 
pour  avoir  un  petit  morceau  de  la 
-patte  de  lananas  ,  qui  en  résultera. 

|  Cependant,  le  jour  baissait,  et  j’en 
fis  ,  avec  regret,  l’observation  à  Gus¬ 
tave.  Nous  parcourûmes  un  peu  ra¬ 
pidement  la  serre  des  arbrisseaux  et 
icelle  des  plantes  grasses.  Nous  remar¬ 
quâmes  cependant  une  verveine  à 
odeur  de  citron  ,  le  lentisque  du  Pé¬ 
rou  ,  Valves  j'erox  ,  le  lois  de  fer  , 
Mont  les  sauvages  font  leurs  armes; 
Xç  cjperus  d’Egypte ,  espèce  de  sou- 
chet  dont  les  anciens  faisaient  leur 
papier;  le  philao  de  Madagascar, 
dont  le  feuillage -ressemble  à  celui 
de  la  prêle  ;  plusieurs  espèces  de  géra - 
'tiium  ,  etc. 

A  l’extrémité  de  la  serre  des  arbris- 
leaux  nous  vîmes  V agacé  ou  aïo'ès 
vithe ,  dont  la  tige  ?  quand  elle  pousse 
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pour  fleurir,  monte  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  vingt-cinq  pieds.  Sa  végéta¬ 
tion  est  alors  si  prompte  qu’elle  est , 
pour  ainsi  dire  ,  sensible  à  la  vue. 
Sa  tige  croît  de  six  pouces  dans  une 
journée.  Sur  ses  feuilles  ,  qui  ont 
beaucoup  de  consistance  ,  et  qui  se 
terminent  en  pointes,  nous  vîmes 
plusieurs  noms  qu’on  avait  gravés 
avec  un  couteau.  Nous  y  distinguâ¬ 
mes  ceux-ci  :  Sophie  ,  Hélene  ,  Pau- 
line  j  Alexandre  ,  Amélie  ,  Angéli¬ 
que  ,  Caroline,  Joséphine  ,  Emilie. 

Quel  est,  me  dit  Gustave  ,  cet 
arbrisseau ,  dont  la  feuille  ressemble 
à  celle  du  laurier?  —  C’est,  lui  ré¬ 
pondis-je,  le  camphrier.  —  En  effet, 
ajouta-t-il,  je  viens  de  froisser  une 
de  ses  feuilles  entre  mes  doigts,  et 
j’ai  senti  une  forte  odeur  de  camphre. 

La  serre  des  plantes  grasses  aurait 
pu  nous  retenir  long-temps  ;  c  est  la 
que  se  trouvent  rassemblés  les  diffé- 
rens  alo'és  ,  les  cierges  ,  les  euphories , 
les  ftcoïdes  de  toutes  les  espèces.  En 
voyant  la  raquette  en  fleur ,  j’aurais 
voulu  parler  à  Gustave  de  1  insecte 
appelé  cochenille  ,  qui  est  attache 
à  cette  plante  ,  d’cu  l’on  a  grand  soin 
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àe  le  déloger  pour  le  mettre  dans  le 
commerce.il  me  restait  aussi  le  re¬ 
gret  de  n’avoir  pu  que  montrer  à 
mon  jeune  ami  l’arbrisseau  qui  pro¬ 
duit  le  café.  J’aurais  voulu  Un  dire 
comment  le  café ,  originaire  de  l’Ara¬ 
bie  heureuse  ,  fut  apporte  au  Jardin 
desPlanles,  et,  comment  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris ,  il  a  été  trans¬ 
porté  aux  Isles  ,  où  on  le  cultive  au¬ 
jourd’hui  avec  tant  de  succès  ;  mais 
ces  détails  eussent  été  trop  longs  ,  et 
il  était  déjà  tard.  Nous  nous  reti¬ 
râmes  ,  enchantés  de  tout  ce  que  nous 
avions  vu ,  en  nous  promettant  bien 
de  venir  le  revoir  encore. 

Je  vois  bien,  médit  Gustave  en 
sortant,  que  le  meilleur  moyen  de  ne 
jamais  s’ennuyer  c’est  d’étudier  1  his¬ 
toire  naturelle.  —  En  effet  ,  mon 
cher  ami,  aucune  étude  nest  plus 
attrayante,  aucune  etude  nest  plus 
digne  de  l’homme.  On  se  plaint  quel¬ 
quefois  de  l’uniformité  des  jours.^... 
Que  n’étu die-l-onla  nature  !  on  n’au¬ 
rait  jamais  assez  de  temps  pour  ob¬ 
server  l’universalité  de  ses  ouvrages  , 
pour  la  suivre  dans  ses  innombrables 

ri  mystérieuses  opérations. —  Ea  vie 
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est  courte  et  l’art  est  très  -  étendu  ,  a 
dit  Hyppocrate.  Nul  homme,  même 
parmi  les  plus  instruits  et  lesyplus 
laborieux,  qui  puisse  tout  approfon¬ 
dir.  Touruefort  a  passé  toute  sa  vie  à 
étudier  les  plantes.  Il  ignorait  l’astro¬ 
nomie.  Newton  a  mesuré  le  ciel  et 
calculé  tous  ses  mouvemens.  Il  a 
négligé  la  botanique.  Buffon  ,  l’his¬ 
torien  delà  nature,  n’a  pu  l’embrasser 
toute  entière.  Il  a  laissé  à  ses  succes¬ 
seurs  bien  des  parties  à  remplir.  Le 
champ  des  productions  naturelles  est 
si  vaste  et  si  intéressant  à  parcourir  ! 
L’homme  a  beau  multiplier  ses  obser¬ 
vations  :  malgré  toute  son  assiduité  , 
il  a  encore  sur  la  terre  plus  de  mer¬ 
veilles  à  admirer  qu’il  n’a  de  jours  et 
même  d’instans  à  vivre. 


VOYAGE 


A  ü 

JAR  DIN  DES  PLANTES. 


SIXIÈME  JOURNÉE. 

Ve  nez  ,  mon  cher  ami  :  suivez- 
moi  au  Jardin  des  Plantes.  Les  élé- 
phans  sont  arrivés  !  A  ces  mots  , 
Gustave ,  transporté  de  joie ,  s’écria  : 
Courons-y  bien  vite.  Je  suis  impa¬ 
tient  de  voir  ces  animaüx  extraordi¬ 
naires  ,  dont  on  m’a  parlé  tant  de 
fois.  Il  fait ,  à  la  vérité  ,  une  belle 
journée  :  je  comptai  s.  vous  prier  de  me 
conduire  ce  matin  dans  les  champs  : 
j’aurais  eu  du  plaisir  à  aller  visiter 
les  bois  de  Seaux  ou  de  Verrières  , 
à  cueillir  des  violettes  dans  leur  en¬ 
ceinte  ;  mais  quel  plaisir  pourrait 
égaler  celui  que  me  procurera  l’as- 
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pect  de  ces  superbes  éléphans  qui  ont 
fait  tant  de  chemin  pour  arriver  j1 
jusques  dans  ces  contrées  !  r 

Nous  partîmes  sur-le-champ.  Plus 
nous  approchions  du  Jardin  des  Han¬ 
tes,  plus  notre  impatience  croissait;1 
et ,  comme  Gustave  s’apperçut  que 
ma  curiosité  égalait  la  sienne,  il  me 
demanda  si  je  n  avais  jamais  vu  d  élé¬ 
phant.  Jamais  ,  lui  répondis-je  ,  et 
bien  des  gens  ,  plus  âgés  que  moi  , 1 
-vous  feraient  la  même  réponse.  ■ —  U 
y  a  donc  bien  des  années  qu  on  n  a 
vu  d’éléphant  à  Paris?  Ce?  animaux1' 
sont  donc  bien  rares? — Oui  ,  mon 
ami ,  ces  animaux  sont  Irès-rares  en 
Europe;  mais  iis  sont  assez  communs1 
dans  les  pays  dont  ils  sont  original 
res.  Ce  qui  les  rend  si  peu  communs 
dans  nos  contrées  ,  c’est  l’extrême' 
difficulté  de  leur  transport  d’un  pays' 
à  l’autre.  En  i  668  ,  le  roi  de  Portugal 
en  envoya  un  ,  âgé  de  quatre  ans  ,  à 
Louis  XIV.  Il  fut  logé  dans  la  mena  J 
gerie  de  Versailles,  où  il  ne  vécut 
que  treize  ans  ,  malgré  tous  les  soins 
qu’on  en  prit ,  et  l’abondante  nour¬ 
riture  cru’ou  lui  donnait. 

Quelle  est,  me  demanda  Gustave r 
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la  pairie  des  éléphans?  Ces  animaux: 
monstrueux,  lui  répondis-je,  habi¬ 
tent  dans  tous  les  pays  méridionaux 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Il  y  en  a 
beaucoup  à  Ceylau  ,  au  Mogol ,  à 
Bengale,  à  Siam,  à  Pégu ,  et  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l’Inde.  II 
y  en  a  aussi ,  et  peut-être  en  plus 
gi»ÿnd  nombre,  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  l’Afrique  méridionale,  à 
l’exception  de  certains  cantons  qu’ils 
ont  abandonnés ,  parce  qu’ils  sont 
devenus  trop  peuplés.  Ils  sont  fidèles 
à  leur  patrie  et  eo  ns  ta  ns  pour  leur 
climat:  car ,  quoiqu’ils pjiissent vivre 
daus  les  régions  tempérées  ,  il  ne 
parait  pas  qu  ils  aient  jamais  tenté 
de  s’y  établir,  ni  même  d’y  voyager. 

-—Et  les  éléphans  que  nous  allons 
voir,  d’où  sont-ils?  quel  âge  ont-ils  ? 
quelle  est  leur  histoire  ? —  Mon  aini , 
les  éléphans  que  nous  allons  voir 
sont  nés  dans  l’ile  de  Ceylan.  C’esii 
de  là  qu’ils  furent  envoyés  en  Hol¬ 
lande.  Ils  avaient  alors  un  an.  Le 
ci-devant  stathouder  les  ht  placer 
dans  sa  ménagerie  ,  où  ils  ont  passé 
|  quatorze  ans.  Par  suite  de  la  conquête 
de  la  Hollajade ,  les  éiéphan*  de  la 
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ménagerie  de  Loo  sont  tombés  au 
pouvoir  des  Français  :  on  nous  les  a 
envoyés  comme  des  trophées  de  nos 
victoires.  Ainsi  autrefois  Alexandre- 
le-Grand  lit  passer  dans  la  Grèce, 
qui  n’en  avait  point  vu  encore,  les 
éléphans  quil  avait  conquis  sur  le  roi 
Porus. 

Tout  en  donnant  ces  petits  détails 
à  Gustave,  nous  arrivâmes  au  Jardin 
des  Plantes  ;  nous  y  entrâmes  par  la  , 
porte  de  la  rue  de  .Seine  ,  et ,  nous 
étant  avancés  du  coté  de  l’amphi¬ 
théâtre,  nous  vîmes  une  grande  porte 
à  gauche ,  devant  laquelle  étaient 
déjà  plusieurs  curieux  qui  atten¬ 
daient  avec  résignation  qu’elle  fût  ’J 
ouverte.  Gustave  me  dit  :  C’est  sûre¬ 
ment  par  là  que  1 
voir  les  éléphans. 
porte  est  fermée? 

A  w  •  «  [t 

Mon  ami  ,  lui  répondis-je  ,  il  faut 
imiter  la  patience  de  ces  personnes. 
Jjes  éléphans  sont  sûrement  fatigués  : 
ils  ne  sont  pas  encore  visibles.  Allons- 
nous  asseoir  sur  Je  gazon  clu  laby¬ 
rinthe  ,  en  attendant  que  la  porte 
s’ouvre.  Nous  y  respirerons  l’air  frais 
du  matin  j  et ,  promenant  de  là  nos 


public  entre  pour 
D’où  vient  que  la  ,, 
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regards  sur  toute  l’étendue  du  jardin  , 
nous  observerons  les  rapides  progrès 
e  la  \  égefation ,  et  les  jolies  fleurs  <?ue 
le  printemps  éparpille  sur  la  verdure. 

ATous  commencions,  en  effet,  à 
prendre  le  chemin  du  labyrinthe , 
quand  un  des  professeurs  du  Jardin 
des  Plantes  se  présente  à  nohs.  IJ  était 
venu  de  bonne  heure  se  promener 
dans  les  bosquets,  et  jouir  delà  douce 
fraîcheur  de  la  matinée.  En  nous 
voyant,  il  n’eut  pas  de  peine  à  devi¬ 
ner  le  motif  qui  nous  appelait  au 
jardin. Vous  veniez  voir  les éléphans, 
nous  dit-il  ,  en  nous  abordant  d’un 
air  affable.  Il  est  vrai,  répondit  aussi¬ 
tôt  Gustave  :  est-ce  qu’on  ne  peut 
pas  les  voir  ?  Le  professeur  nous 
observa  que  ,  pour  ménager  ces  ani¬ 
maux  ,  qui  se  trouvent  un  peu  fati¬ 
gués,  tant  des  secbusses  de  leur  voyage 
que  de  l’affluence  des  spectateurs  ,  on 
lavait  arrêté  de  ne  les  montrer  au 
public  que  les  jours  pairs,  depuis  onze 
heures  jusqu’à  trois. 

O  ciel  !  s’écria  l’impatient  Gus¬ 
tave  ,  nous  sommes  si  près  d’eux  , 
t  il  nous  faudrait  retourner  sans  les 
tfoir  vus  J  Je  sens ,  répliqua  le  pro- 
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fesseur  ,  tout  ce  qu’au  tel  sacrifice 
aurait  de  pénible ,  et  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  concourir  à  vous 
F  épargner.  Tâchons  de  trouver  le 
cornac  :  s’il  n’est  pas  sorti  ^  vous 
pourrez  le  suivre  au  moment  où,  par 
des  portes  détournées ,  il  ira  porter 
à  manger  aux  deux  éléphans. 

Le  professeur  eut  la  complaisance 
de  chercher  le  cornac  ,  et  de  nous 
recommander  à  lui.  Ce  dernier estun 
homme  déjà  sur  l’âge ,  Anglais  A  ori¬ 
gine,  mais  ayant  presque  toujours 
demeuré  en  Hollande,  où,  depuis 
dix  ans  ,  il  était  devenu  le  gardien 
des  éléphans,  qu’il  gouverne  encore, 
et  qu’il  espère  ne  jamais  abandonne!  . 
Il  s’appelle  Thompson.  Le  peu  d  ha¬ 
bitude  qu’il  a  d’entendre  et  de  parler 
notre  langue  ,  rend  sa  conversation 
fort  difficile  à  suivre.  Il  semole  s  ex¬ 
primer  avec  peine ,  et  son  accent  tient 
de  l’anglais  et  du  batave.  Il  nous 
précéda  ,  marchant  à  l’aide  d’un  bâ¬ 
ton;  et,  nous  faisaut  faire  dulérens 

détours,  il  nous  introduisit  enlin  dans 

l’enceinte  où  sont  logés  les  deux  eie-* 
phans  ,  dont  les  loges ,  construites 
avec  une  grande  solidité  ,  commu- 
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niquent  de  l’une  à  l’autre  par  une 
énorme  ouverture. 

Nous  les  vîmes  alors,  ces  animaux: 
gigantesques,  dont  le  corps  ressem¬ 
ble  à  une  portion  de  montagne  ,  et 
dont  les  pieds  monstrueux  sont  taillés 
comme  de  véritables  colonnes.  Leur 
trompe ,  passée  à  travers  les  bar¬ 
reaux  ,  se  dirigeait  vers  le  cornac  , 
et  le  souffle  bruyant  et  impétueux  qui 
en  sortait  était  l’expression  de  la 
joie  de  ces  animaux  à  la  vue  de  leur 
gouverneur.  Nous  les  considérâmes, 
pendant  quelques  minutes  ,  avec  un 
intérêt  mêlé  d’étonnement.  Nos  re¬ 
gards  observaient  la  bizarrerie  de  leur 
structure  ,  et  le  jeu  admirable  de  leur 
trompe  avec  laquelle  ils  ramassent 
des  morceaux  de  pain  par  terre  ,  et 
jusques  sur  la  main  de  ceux  qui  les 
leur  présentent. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu 
familiarisés  avec  leurs  formes  colos¬ 
sales  ,  Gustave  commença  à  me  faire 
diiféren tes  questions  sur  leséléphans, 
auxquelles  je  tâchai  de  répondre.  Il  y 
a  apparence,  me  dit-il  d’abord  ,  que 
l’éléphant  est  le  plus  grand  animal 
que  l’on  puisse  voir.  —  Oui ,  mon 
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ami ,  l’éléphant  est  le  plus  grand  de 
tous  les  animaux  terrestres  ,  comme 
la  baleine  est  le  plus  grand  de  tous 
les  poissons ,  et  l’autruche  le  plus 
grand  des  oiseaux.  Ceux  que  vous 
voyez  là  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup 
pi'ès  ,  les  plus  considérables  de  leur 
espèce.  Ils  n’ont  pas  neuf  pieds  de 
hauteur  ,  tandis  que  ,  dans  le  cli¬ 
mat  de  l’Inde  méridionale  et  de 
l’Afrique  orientale  ,  qui  est  la  vraie  i 
patrie,  le  pays  naturel  et  le  séjour  -, 
le  plus  convenable  à  ces  animaux, 
on  en  voit  dont  la  hauteur  est  de  i 
quatorze,  quinze  pieds  ,  et  même  i 
davantage  ,  à  ce  qu’on  prétend.  Il  i 
paraît  ,  par  les  relations  des  voya-  j 
geurs,  que  l’ile  de  Ceylan  sur -tout  } 
produit  des  éléphans  supérieurs  à  tous  . 
ceux  de  l’Asie  ,  moins  encore  par  la 
grandeur  que  par  le  courage  et  l’in-  ; 
telligence.  Ils  doivent  ces  qualités  à  o 
leur  éducation  ,  qui  est  plus  perfec-  o 
tionnée  à  Ceylan  qu’ailleurs.  Ils  les  -9 
doivent  encore  à  la  nature  même  de  ! 
l’ile ,  dont  le  terrain  est  groupé  par  n 
montagnes,  qui  vont  en  s’élevant  à  ft 
mesure  qu’on  avance  vers  le  centre, 
et  où  la  chaleur ,  quoique  très-grande  , 
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u  est  pas  aussi  excessive  qu’au  Sé¬ 
négal  ,  en  Guinée ,  et  dans  toutes 
les  autres  parties  occidentales  de 
l’Afrique. 

5  Ici  Gustave  m’interrompit.  Avant 
d’aller  plus  loin,  me  dit-il,  j’ai  une 
question  à  vous  faire.  D’où  vient  le 
mot  éléphant  ?  et  pourquoi  ces  ani¬ 
maux  sont- ils  appelés  de  ce  nom? 
—  Ce  nom  ,  mon  cher  ami ,  dérive 
de  1  oriental  elfil  ,  qui  signifie  aussi 
éléphant.  P hil  ou  fil ,  est  un  mot 
chaldéen ,  qui  signifie  ivoire.  Or  vous 
savez  que  l’ivoire  n’est  autre  chose 
que  la  matière  des  défenses  de  ce 
monstrueux  animal  j  et  vous  devez 
en  conclure  que  le  nom  que  l’éléphant 
porte,  est  le  synonyme  de  celui-ci: 
minimal  cjui  produit  V ivoire. 

'  Mais  où  sont  les  défenses  de 
ces  eléphans  ?  je  ne  puis  pas  les  dé¬ 
couvrir.  —  Mon  cher  ami ,  vous  les 
cherchez  en  vain  :  ils  les  ont  perdues 
en  route.  —  Et  comment  cela  s’est-il 
fait  ?  —  On  prétend  qu’irrités  de  se 
sentir  enfermés  dans  les  cages,  qui 
avaient  été  construites  en  Hollande 
pour  leur  transport ,  ils  voulurent  les 
briser ,  et  que  les  efforts  qu’ils  firent 
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avec  leurs  défenses  furent  si  grands* 
qu’elles  cédèrent.  1 —  Quelle  est  la 
forme  de  ces  défenses  ?  —  Elles  sont 
longues  de  quelques  pieds,  et  un  peu 
recourbées  en  liant.  Elles  sortent  de 
la  mâchoire  supérieure  et  sont  très- 
fortes.  L’animal  s’en  sert  pour  atta¬ 
quer  et  se  défendre  vivement  contre 
ses  ennemis.  Elles  sont  creuses  dans 
leur  naissance,  et  environ  jusqu’à  la 
moitié  de  leur  longueur,  et  même 

plus  :  le  reste,  jusqu’à  la  pointe,  est 

solide.  La  femelle  en  est  armée  de 
même  que  le  mâle.  Ces  défenses  sont 
si  fortes  ,  que  l’éléphant  de  la  ména¬ 
gerie  de  Versailles,  dont  je  vous  ai 
déj  à  parlé ,  les  avait  employées  à  faire 
deux  trous  dans  les  deux  faces  d  un 
pilier  de  pierre  qui  sortait  du  mur  de 
sa  loge.  Lorsqu’il  voulait  dormir ,  il 
faisait  entrer  ses  défenses  dans  les 
trous  ,  et  cela  lui  servait  de  point 
d’appui. 

. —  Il  me  semble  que  ces  deux  armes 
offensives. doivent  donner  un  air  ter¬ 
rible  à  la  tête  de  1? éléphant ,  qui  est 
déjà  si  monstrueuse.  Sans  elles  ,  son 
air  me  parait  assez  doux.  • —  C  est 
qu’en  effet  lq  douceur  est  le  caractère 
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naturel  de  l’éléphant.  Cet  animal  , 
dans  l’état  de  sauvage  ,  n’est  ni  san¬ 
guinaire  ,  ni  féroce.  Il  ne  fait  jamais 
abus  de  ses  armes  ni  de  sa  force.  Il 
ne  les  emploie  ,  il  ne  les  exerce  que 
pour  se  défendre  lui-même,  ou  pour 
protéger  ses  semblables.  • —  Quoi  !  les 
élépbans  se  défendent  les  uns  les 
autres  quand  on  les  attaque  ?  —  Oui , 
mon  ami.  L’éléphant  a  les  mœurs 
sociales.  On  le  voit  rarement  errant 
ou  solitaire.  Il  marche  ordinairement 
de  compagnie.  Le  plus  âgé  conduit 
la  troupe  :  le  second  d’âge  la  fait 
aller,  et  marche  le  dernier:  les  jeunes 
et  lesfaibles  sont  au  milieu  des  autres  : 
les  mères  portent  leurs  petits  ,  et  les 
tiennent  embrassés  de  leur  trompe. 
A  la  vérité,  iis  ne  gardent  cet  ordre 
que  dans  les  marches  périlleuses  j  lors¬ 
qu’ils  vont  paître  sur  des  terres  culti¬ 
vées  ;  mais  ,  quoiqu’ils  se  promènent 
avec  moins  de  précautions  dans  les 
forêts  et  dans  les  solitudes,  jamais 
cependant  ils  ne  se  séparent  assez  pour 
être  hors  de  portée  des  secours  et  des 
avertissemcns. 

—  Les  mères ,  dites-vous,  portent 
leurs  petits ,  et  les  tiennent  embrassés 
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de  leur  trompe.  Est-ce  que  la  trompe 
est  assez  forte  pour  cela  ?  —  Sans 
doute ,  mon  ami.  Cet  instrument  si 
flexible  ,  avec  lequel  l’éléphant  fait 
tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  la  main  , 
jusqu’au  point  de  dénouer  des  cordes  , 
et  de  ramasser  les  plus  petits  objets  , 
est  en  même  temps  un  instrument 
d’une  force  étonnante.  Les  pluspetits 
éléphans,  c’est-à-dire  ,  ceux  d’Afri¬ 
que  ,  enlèvent  librement  un  poids  de 
deux  cents  livres  avec  leur  trompe, 
et  le  placent  eux-mêmes  sur  leurs 
épaules.  Ils  prennent  ,  dans  cette 
trompe  ,  une  grande  quantité  d’eau 
qu’ils  rejettent  en  haut  ou  à  la  ronde 
à  une  ou  deux  toises  de  distance.  Ils 
peuvent  porter  plus  d’un  millier  pe¬ 
sant  sur  leui's  défenses.  La  trompe 
leur  Sert  à  arracher  les  arbres  médio¬ 
cres  ,  et  à  casser  les  branches  d’arbres 
lorsqu’ils  veulent  se  faire  un  passage 
dans  les  forêts.  Lorsque  l’éléphant 
applique  les  bords  de  l’extrémité  de 
sa  trompe  sur  quelques  corps,  et  qu’il 
retire  en  même  temps  son  haleine  , 
ce  corps  reste  collé  contre  la  trompe, 
et  en  suit  les  divers  mouvemens. 

Gustave  ne  pouvait  se  lasser  de 
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regarder  cet  instrument  admirable. 
Il  voyait  les  deux  éléphans  ramasser 
avec  leur  trompe  le  foin  épars  dans 
leur  loge  ,  en  faire  des  paquets  ,  et 
les  porter  dans  leur  bouche  avec  une 
adresse  extraordinaire.  Vous  voyez r 
lui  dis-je  ,  quels  services  la  trompe 
rend  à  ces  animaux.  L’éléphant  a  le 
cou  trop  court  pour  pouvoir  baisser 
sa  tête  jusqu’à  terre,  et  brouter  l’herbe 
avec  la  bouche,  ou  boire  facilement. 
A-t-il  envie  de  manger  ?  Il  abaisse 
sa  trompe,  arrache  l’herbe,  en  fait 
des  paquetsqu’il  porte  danssa bouche. 
A-t-il  soif?  Il  trempe  le  bout  de  sa 
trompe  dans  l’eau  ,  et,  en  aspirant  , 
il  en  remplit  toute  la  cavité  :  ensuite 
il  la  recourbe  en  dessous  pour  la  por¬ 
ter  dans  sa  bouche  ,  et  l’enfoncer 
jusques  dans  le  gosier  au-delà  de  l’épi¬ 
glotte.  L’eau  ,  poussée  par  la  simple 
expiration,  descend  dans  l’œsopha¬ 
ge  ;  et ,  par  cette  admirable  pré¬ 
voyance  de  la  nature,  il  n’entre  point 
d’eau  dans  le  larynx  ,  ce  qui  serait 
arrivé  nécessairement  sans  cela. 

jNe  remarquez-vous  pas,  me  dit 
Gustave,  combien  les  yeux  de  ces 
éléphans  sont  petits  ,  relativement 
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au  volume  de  leur  corps  ?  —  Ouï , 
mon  ami;  mais,  tout  petits  qu’ils  sont, 
ces  yeux  sont  brillans  et  spirituels  ;  et 
ce  qui  les  distingue  de  ceux  de  tous 
les  autres  animaux  ,  c’est  l’expres¬ 
sion  pathétique  du  sentiment,  et  la 
conduite  presque  réfléchie  de  tous 
leurs  mouvemens.  Examinez  comme 
celui-ci  tourne  les  siens  avec  douceur 
vers  le  cornac.  Il  a  pour  lui  le  regard 
de  l’amitié.  Si  Thompson  lui  parlait 
dans  ce  moment,  vous  verriez  l’œil 
de  l’éléphant  épier  ses  paroles  ,  et  pé¬ 
nétrer  sa  volonté  avant  même  que  sa 
voix  l’eût  manifestée.  Ces  animaux 
expriment  quelquefois  par  des  larmes 
l’excès  de  la  joie  qu’ils  éprouvent. 
Si  vous  aviez  assisté  à  l’entrevue 
des  deux  éléphans  ,  au  moment  de 
leur  arrivée  au  Jardin  des  Plantes  , 
vous  en  auriez  eu  un  exemple.  Sépa¬ 
rés  pendant  tout  le  voyage,  ils  ne 
s’étaient  pas  vus  depuis  leur  départ 
de  la  ménagerie  de  Loo.  Jugez  de 
leurs  transports  quand  ils  se  sont  re¬ 
trouvés  à  leur  arrivée  !  Aussi  émus 
l’un  que  l’autre,  ils  se  caressaient  de 
leur  trompe  ,  et  faisaient  reteutir  les 
airs  des  cris  d’alégresse.  Leurs  yeux. 
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à  ce  qu’on  assure .  étaient  mouillés 
<ïe  pleurs.  C’était  la  scène  la  plus 
attendrissante. 

• —  U  parait ,  d’après  cela ,  que  l’élé¬ 
phant  a  beaucoup  d’instinct  et  d’in- 
telügence.  —  Oui  ,  mon  ami.  Cet 
a  nimalest susceptible  d’attachement , 
d’affection  et  de  reconnaissance  , 
jusqu’à  sécher  de  douleur  lorsqu’il  a 
perdu  son  gouverneur.  On  l'appri¬ 
voise  si  aisément ,  et  on  le  soumet  à 
tant  d’exercices  différens  ,  que  l’on 
est  surpris  qu’une  bête  aussi  lourd® 
prenne  si  facilement  les  habitudes 
qu’on  lui  donne.  On  lit  dans  les  voja» 
geurs  des  preuves  innombrables  de 
l’intelligence  et  de  la  sagacité  des 
éléphans.  Buffon  en  rapporte  plu¬ 
sieurs  traits  dont  il  garantit  l’authen¬ 
ticité.  Dans  l’Inde  ,  dit-il,  on  se  sert 
des  éléphans  pour  le  transport  de 
l’artillerie  sur  les  montagnes,  et  c’est 
là  que  l’intelligence  de  cet  animal 
se  fait  le  mieux  sentir.  Voici  comme 
il  s’y  prend.  Pendant  que  les  bœufs  , 
attachés  à  la  pièce  de  canon,  font 
effort  pour  la  tramer  en  haut,  l’élé¬ 
phant  pousse  la  culasse  avec  son 
front,  et,  à  chaque  effort  qu’il  fait. 
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il  soutient  l’affût  avec  son  genou  qu'il 
place  à  la  roue.  Il  semble  qu’il  com¬ 
prenne  ce  qu’on  lui  dit.  Veut-on  lui 
faire  faire  quelque  corvée  pénible  ? 
S’il  y  répugne,  le  cornac  promet  de 
luUMonner  à  manger  quelque  chose 
qu’il  aime  :  alors  l’animal  se  prêle 
à  tout.  Mais  il  est  dangereux  de  lui 
manquer  de  parole  :  plus  d’un  cornac 
en  a  été  la  victime.  Il  s’est  passé, 
à  ce  sujet,  un  trait  qui  mérite  d’être 
rapporté  ,  et  qui ,  tout  incroyable 
qu’il  est,  est  exactement  vrai.  Un 
éléphant  venait  de  se  venger  de  son 
cornac  en  le  tuant.  Sa  femme ,  témoin 
de  cet  affreux  spectacle  ,  se  livra  an 
désespoir  ,  prit  ses  deux  enfans  ,  et 
les  jeta  aux  pieds  de  l’animal  encore 
tout  furieux,  en  lui  disant  :  Puisque 
tu  as  tué  mon  mari ,  ôte-moi  aussi 
Za  vie  ,  ainsi  quà  mes  enfans .  L’élé¬ 
phant  s’arrêta  tout  court.  Radouci, 
et  comme  s’il  eût  été  touché  de  re¬ 
gret,  il  prit  avec  sa  trompe  le  plus 
grand  de  ces  deux  enfans ,  le  mit 
sur  son  cou  ,  l’adopta  pour  son  cor~ 
nac  ,  et  n’en  voulut  point  souffrir 
d’autres. 

•—  Mais  si  ces  éléphans  que  nous 
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«  colèri^  Se  “'“aient  «°ut-à-coup 
en  colere  '...  —Ne  vous  effrayez  nas 

mon  cher  ami  animaux  ne  ^ 

tent  jamais  qu  on  ne  les  offense.  Alors 

s  dressent  les  oreilles  et  sur-tout  la 

trompe  don,  ils  se  serrent  pour  ri 

Verser  les  hommes  ou  les  jeter  Tu 
loin,  arracher  les  arhres  et  soulever 
tout  ce  qui  leur  fait  obstacle.  Lors¬ 
qu  ils  ont  terrassé  un  homme  et  que 

ncT,  YTr  ,“*,«?“*  ,  ils  l’entâ"! 
nent,  à  1  aide  de  leur  trompe,  contre 

leurs  pieds  de  devant  et  marchent 
dessus ,  ou  le  massacrent  en  le  fran 
pant  et  le  perçant  avec  leurs  défenses. 

1  T"1  oieu  exactement  aux  vo- 

df  “n  maî,re  ••  s’H  lui  com¬ 
mande  de  faire  peur  à  quelqu’un,  il 
s  avance  sur  lui  comme  s’il  voulait 
e  mettre  en  pièces;  mais,  lorsqu’il  est 

lïfigL-î  11  s.anjete  tout  court sans 
lui  taire  ie  moindre  mai.  Le  prince 

du  Mogol  en  a  qui  servent  détour- 

reaux  pour  exécuter  les  criminels.  Si 

dén^  Ci°nducteur  ieur  commande  de 
epecher  promptement  ces  misera- 
hhs,  üs  les  mettent  en  pièces,  en  un 

ZTeenJh7eC  leUFS  Pieds  5  et  ’ au  «on- 

faire, s  i  leur  commande  de  les  faire 
*  leur  rompent  les  os  l” 

1 6 
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pus  après  les  autres ,  et  leur  font  souf¬ 
frir  un  supplice  des  plus  cruels.  Su  - 
vant  le  rapport  de  ceux  qui  gouv 
liaient  l’éléphant  de  la  .ménagerie 
de  Versailles  .  il  semblait  connaïUe 
quand  on  se  moquait  de  lui ,  et  s  y* 

"  .  .  •  rsnnr  s’en  venger  quand 

souvenir  aussi  pour  s  en  e  g  i 

il  en  trouvait  l’occasion.  Un  homn  e 
l’ayant  trompé  en  faisant  sem 
de  lui  jeter  quelque  chose  dans  la 
gueule  il  lui  donna  un  coup  de  sa 
®ompe  qui  lui  rompit  deux  cotes  . 
il  le  foula  aux  pieds  ,  lui  cassa  un 
ïambe ,  et  voulut  lui  enfoncer  ses  dé¬ 
fenses  dans  le  ventre;  mats  heureu¬ 
sement  elles  entrèrent  dans  la  terre 
aux  deux  côtés  de  la  cuisse  qui  ne  fut 
point  blessée.  Un  peintre  voulant  le 
dessiner  en  une  attitude  extraordi¬ 
naire ,  qui  était  de  tenir  sa  trompe 
élevée  et  sa  gueule  ouverte,  le  va  e 
du  peintre  ,  pour  le  faire  tenir  en 
cet  état ,  lui  jetait  des  fruits  dans  la 
nueule  et  le  plus  souvent  n  en  faisait 
que  le  gesteV  la  fin  ,  l’éléplialit  en 
fut  indigné,  et,  comme  s  il  eut  connu 
que  l’envie  que  le  peintre  avait  de  le 
dessiner  était  la  cause  de  cette  im¬ 
portunité,  au  lieu  de  s’en  prendre  au 
valet,  il  s’adressa  au  maître,  et  lu 
jeta,  par  sa  trompe,  une  quantité 
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;  dont  il  gâta  Je  papier  sur  lequel 

,l  flessViait - Certes  !  le  peintre  et 

son  valet  furent  bien  heureux  d’en 
etre  quittes  à  si  bon  marché.  Je  crai¬ 
gnais  déjà  que  l’éléphant  indigné  ne 
leur  eût  rompu  les  côtes  et  neles  eût 
foulés  aux  pieds.  Cet  animal,  à  ce 
que  je  vois  entend  pas  la  plaisan- 
terie  ,  et  s  irrite  facilement.  Mais  , 
dites-moi  quand  il  entre  ainsi  en 
fureur,  n  y  a-t-il  aucun  moyen  de  se 
défendre  contre  lui,  ou  du  moins  de 
1  appaiser  ?  <  Il  est  difficile,  mon 
cher  ami,  d  épouvanter  les  éléphans. 

J  \s  ne  sont  guère  susceptibles  de  crain¬ 
te.  Quelquefois  ,  pour  les  calmer,  on 
leur  jette  de  grands  seaux  d’eau  sur 
le  corps  :  mais,  d’après  le  témoignage 
c  es  v  oyageurs,  la  seule  chose  qui  les 
surprenne  et  puisse  les  arrêter  sont 
es  leux  d  artifice,  les  pétards  qu’on 
leur  lance ,  et  dont  l’effet  subit  et 
promptement  renouvelé  les  saisit  et 
leur  fait  quelquefois  rebrousser  che- 
mm.  Au  Mogol,  on  fait  combattre  des 
ciephans  les  uns  contre  les  autres  :  ils 
s  acharnent  tellement  au  combat, 
qu  on  ne  pourrait  les  séparer  si  on  ne 
leur  jetait  entre  deux  des  feux  d’arti- 
'A‘~  Mais,  si  un  éléphant  entrait 
en  fui eur  quand  le  cornue  est  monté 
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sur  lui  pour  le  conduire  ,  ce  dernier 
n’ayant  alors  à  sa  disposition  ni  seaux 
d’eau,  ni  feux  d’artifice  ,  il  faudrait 
donc  qu’il  se  résolût  à  périr! — En 
pareil  cas  il  n’aurait  plus  qu’une  res¬ 
source. —  Et  laquelle?  —  Celle  de 
tuer  l’éléphant.  —  Tuer  l’éléphant  ! 
mais  ce  serait,  je  crois  ,  la  chose  im¬ 
possible  !  —  Non ,  mon  ami  ;  la  chose 
est  plus  facile  que  vous  ne  pensez. 
."Voyez-vous  la  tête  de  l’élephant  ? 

—  Oui,  je  la  vois  :  elle  est  énorme. 

—  Cette  tête  est  recouverte  d’une 
peau  fort  épaisse  ,  et  le  crâne  est 
aussi  très-fort,  sur-tout  à  l’endroit 
du  front ,  où  il  a  jusqu’à  sept  pouces 
d’épaisseur.  —  C’est  une  raison  de 
plus  pour  moi  de  croire  l’éléphant  in¬ 
vulnérable.  —  11  est  vrai  que  cette 
épaisseur  extraordinaire  fait  que  les 
flèches  peuvent  percer  la  tête  de  i  e- 
léphant  assez  avant  sans  le  blesser 
dangereusement  ,  et  même  sans  en 
faire  sortir  du  sang.  Mais  au  milieu  du 
derrière  de  la  tête  le  crâne  n’a  pas 
l’épaisseur  d’une  demi-ligne;  et  ce¬ 
pendant  cet  endroit  du  cerveau  est 
celui  dont  la  blessure  est  la  plus  mor¬ 
telle  ,  ne  pouvant  être  si  légèrement 
blessé  ,  que  l’animal  ne  meure  dans 
le  même  instant.  Aussi,  lorsqu  il  ai> 
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nve  que  l’éléphant  entre  en  fureur, 
le  conducteur,  pour  sauver  sa  vie 
R  a  qu  à  lui  ôter  à  l’instant  la  sienne' 
Pour  cet  effet,  il  enfonce  un  clou  à 
1  endroit  du  crâne  dont  je  viens  de 
vous  parler,  dans  la  fosse  qui  est  si¬ 
tuée  entre  deux  petites  éminences.  Du 
reste  ,  il  est  rare  que  l’éléphant  entre 
dans  de  semblables  fureurs  ,  cet 
animai  étant  d’un  naturel  doux  et 
docile. 

T"  ^e.  ne  m  7  fierais  pas  du  tout , 
et  je  sais  bon  gré  aux  professeurs  du 
Jardin  des  Plantes  d’avoir  fait  cous- 
truire  à  c es  animaux  des  loges  soli¬ 
des  ,  environnées  de  fortes  barrières... 
Je  ne  voudrais  pas,  en  regardant  les 
élephans,  être  exposé  à  recevoir  des 
coups  de  leur  trompe.  —  Ces  barriè¬ 
res  ,  mon  cher  ami ,  seraient  tout-à- 
fait  inutiles,  s’il  ne  venait  ici  que 
des  spectateurs  aussi  paisibles  que 
nous.  Les  éléphans  se  connaissent  en 
spectateurs.  Ils  semblent  même  se 
plaire  en  compagnie,  aiment  sur¬ 
tout  les  enfans  ,  les  caressent ,  et  pa¬ 
raissent  reconnaître  en  eux  leur  inno¬ 
cence. 

•  en  ce  cas,  je  redeviens 
leur  ami ,  et  me  voilà  tout  disposé  à 

16. 
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vous  faire  de  nouvelles  questions  sur 
tout  ce  qui  les  intéresse.  Quel  est  leur 
genre  de  vie  dans  les  pays  d’Afrique 
et  d’Asie  où  ils  se  trouvent  ?  Quels 
sont  leurs  alimens  ordinaires?  Que  le 

quantité  de  nourriture  leur  faut-il  - 

Comment  parvhmt-ou  a  les  dompter . 

A  quel  usage  les  emploie  - 1 -on  • 
Vivent-ils  long  -  temps  .  — -  V  oi 
bien  des  questions  ,  mon  cher  ami. 
Je  vais  tâcher  de  répondre  à  toutes, 
d’après  desrenseignemens  puises  dans 
les  meilleures  sources. 

Les  éléphans,  dans  l’état  sauvage, 
aiment  le  bord  des  fleuves,  les  pro¬ 
fondes  vallées,  les  lieux  ombrages 
et  les  terrains  humides.  Ils  ne  peu¬ 
vent  se  passer  d’eau  ,  et  la  troublent 
avant  que  de  la  boire  ,  ainsi  que  le 
fait  le  chameau.  Ils  eu  remplissent 
souvent  leur  trompe  ,  soit  pour  ta 
porter  à  leur  bouche  ,  ou  seulemen 
pour  se  rafraîchir  le  nez ,  et  s  amuser 
en  la  répandant  à  flot ,  ou  1  asper¬ 
geant  à  la  ronde.  Us  ne  peuvent  sup¬ 
porter  le  froid  ,  et  souffrent  aussi  de 
l’excès  de  la  chaleur  ;  car ,  pour  éviter 
la  trop  grande  ardeur  du  solei  ,  i 
s’enfoncent,  autant  cru  ils  peuvent, 
dans  la  profondeur  des  iorets  ,  et  se 
bai  gnent  aussi  fort  souvent.  Vaül  " 


-  ... 
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le  volume  énorme  de  leur  corps  ne 
les  entraîne  pas  au.  fond  de  l’ean  ? 
'  t^onj  mon  ami  ,  ce  volume  leur 
nuit  moins  qu’il  ne  leur  aide  à  nager. 
Ils  enfoncent  moins  dans  l’eau  que 
les  autres  animaux,  et  d’ailleurs  la 
longueur  de  leur  trompe  ,  qu’ils  re¬ 
dressent  en  haut,  et  par  laquelle  ils 
respirent, leur  ôte  toute  crainte  d’être 
submergés. 

L’éléphant  a  l’ouïe  très-bonne,  et 
l’odorat  exquis.  Il  aime  avec  pas¬ 
sion  les  parfums  de  toute  espèce, 
et  sur-tout  les  fleurs  odorantes.  Il  les 
choisit ,  il  les  cueille  une  à  une  ;  il 
en  fait  des  bouquets,  et ,  après  en  avoir 
savouré  l’odeur,  il  lès  porte  à  sa  bou¬ 
che  ,  et  semble  les  goûter. 

Les  alimens  ordinaires  de  ces  ani¬ 
maux  sont  des  racines  ,  des  herbes, 
des  feuilles  et  du  bois  tendre.  Us 
mangent  aussi  des  fruits  et  des  grains; 
mais  ils  dédaignent  la  chair  et  le 
poisson.  Lorsque  l’un  d’entr’eux  trou¬ 
ve  quelque  part  un  pâturage  abon¬ 
dant  ,  il  appelle  les  autres ,  et  les  in¬ 
vite  à  venirmanger  avec  lui.  Comme 
il  leur  faut  une  grande  quantité  de 
fourrage  ,  ils  changent  souvent  de 
lieu  ;  et  lorsqu’ils  arrivent  à  des  terres 
em/emeacées,  ils  y  font  un  dégât  pro- 
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digieux.  Leur  corps  étant  d’un  poids 
énorme ,  ils  écrasent  et  détruisent  dix 
fois  plus  de  plantes ,  avec  leurs  pieds , 
qu’ils  n’en  consomment  pour  leur 
nourriture.  Les  Africains  ,  pour  gar¬ 
der  leurs  champs ,  allument,  de  côté 
et  d’autre,  des  feux  dont  l’éclat  les 
épouvante. 

Il  est  aisé  de  voir ,  par  la  quan¬ 
tité  d’alimens  qu’il  faut  journelle¬ 
ment  à  cet  animal  ,  qu’il  est  très- 
coûteux  à  nourrir.  Il  consomme  plùs , 
en  huit  j ours  ,  qu e  n  e  consommeraient 
trente  nègres.  Thompson^ ous  effraie¬ 
rait  s’il  vous  disait  tout  ce  que  man¬ 
gent  ,  dans  une  journée ,  les  deux  élé- 
phans  qu’il  gouverne.  Mais  vous  en 
serez  moins  surpris  ,  en  pensant  que 
le  petit  éléphant  de  la  ménagerie  de 
Versailles  mangeait  chaque  jour  (sans 
comprendre  ce  qui  lui  était  donne  par 
ceux  qui  le  visitaient)  quatre-vingts 
livres  de  pain  ,  douze  pintes  devin , 
et  deux  seaux  de  potage,  où  il  entrait 
quatre  ou  cinq  livres  de  pain.  Au  lieu 
de  potage,  on  lui  donnait  de  deux 
jours  l’un  deux  seaux  de  riz  cuit  dans 
l’eau.  Il  avait  aussi ,  tous  les  jours  , 
une  gerbe  de  bled  pour  s’amuser;  car, 
après  avoir  mangé  les  grains  des  épis, 
il  faisait  des  poigoées  de  paille  dont 
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il  chassait  les  mouches  ,  et  prenait 
plaisir  à  la  rompre  par  petits  mor¬ 
ceaux  ?  ce  qu’il  faisait  fort  adroite¬ 
ment  avec  le  bout  de  sa  trompe. 

Les  éléphans  rendent  des  servi¬ 
ces  proportionnés  à  leur  force.  Ils 
portent  toute  sorte  de  fardeaux  d’un 
poids  énorme  ,  jusqu’à  de  petites 
pièces  de  canon  sur  leur  affût.  En 
Perse  et  aux  Indes  ,  les  femmes  de 
distinction  et  les_  grands  seigneurs 
voyagent  sur  ces  animaux  :  on  dis¬ 
pose  sur  leur  dos  de  larges  pavillons 
richement  ornés  ,  dans  lesquels  plu¬ 
sieurs  personnes  peuvent  se  coucher 
\ou  s’asseoir.  On  leur  fait  aussi  por¬ 
ter  des  tours,  dans  lesquelles  on  place 
plusieurs  hommes  armés  pour  la 
guerre.  Ces  tours  ,  au  moins  dans 
cei  tains  endroits  ,  sont  longues  et 
larges  comme  un  grand  lit,  et  pla¬ 
cées  en  travers  sur  le  dos  de  l’élé¬ 
phant  :  elles  peuvent  contenir  six  ou 
sept  personnes  assises  à  la  manière 
des  Levantins. 

La  charge  du  plus  fort  éléphant 
est  de  plus  de  trois  mille  livres  :  lors¬ 
qu’on  le  presse  ,  il  peut  faire  en  un 
jour  le  chemin  de  six  journées.  Il 
peut  courir  au  galop.  Lorsqu’on  est 
poursuivi  par  cet  animal  ,  on  n® 


peut  Inviter  qu’en  faisant  des  détours, 
parce  quil  n’est  pas  aussi  prompt  à 
se  retourner  de  côté  qu’à  marcher  eu 

La  chasse  de  1  éléphant  se  fait 
diS'éremment  dans  les  divers  pays  , 
et  suivant  la  puissance  et  les  facul¬ 
tés  de  ceux  qui  leur  font  la  guerre  : 
.car  au  lieu- de  construire ,  comme  les 
'  rois,  de  l’Asie  ,  des  murailles  ,  des 
terrasses  ,  ou  de  faire  des  palissades  , 
des  parcs,  ou  de  vastes  enceintes  , 
les  pauvres  nègres  se  contentent  ne 
creuser  sur  leur  passage  des  fosses 
assez  profondes  pour  qu’ils  ne  puis¬ 
sent  en  sortir  lorsqu’ils  y  sont  une 

fois  tombés.  .  ,  .  i 

Quoique  l’éléphant  soit  supérieur  j 

à  tous  les  autres  quadrupèdes  par  la  . 
masse,  qu’il  ait  dans  sa  trompe  et  dans  ( 
ses  longues  et  vigoureuses  déienses  , 
(tes  armes  terribles  ,  il  est  cependant 
attaqué  et  vaincu  par  d’autres  ani-  j 
maux,  féroces  ,  dont  quelques-uns 
ont  la  force  jointe  à  la  légère  te  des  , 
mouvemens.  Ses  ennemis  sont  :  le  ^ 
tigre  ,  le  lion  ,  les  ser péris  ,  le  rhmo- 
céros ,  sur-tout  l’homme  qui  emploie  ^ 
divers  moyens  pour  l’attraper  ,  le  ré¬ 
duire  en  esclavage  ,  ou  1e  faire  mou- 
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tir  pour  lui  enlever  ses  défenses  d’i¬ 
voire. 

Il  j  a  beaucoup  d’incertitude  sur 
le  temps  de  la  portée  de  la  femelle 
de  l’éléphant  ,  et  sur  la  durée  du 
temps  qu’elle  allaite  son  petit.  On 
soupçonne  qu’elle  n’en  produit  qu’un 
seul  tous  les  deux  ou  trois  ans.  La 
durée  de  la  vie  de  ces  animaux  n’est 
guère  mieux  connue.  Quelques  au¬ 
teurs  ont  écrit  qu’il  vivait  quatre  ou 
cinq  cents  ans  ;  d’autres  deux  ou  trois 
cents;  et  d’autres  (enfin  cent  vingt, 
cent  trente  ,  ou  cent  cinquante  ans. 
Au  reste,  la  captivité,  et  plus  encore 
la  disconvenance  du  climat ,  abrè¬ 
gent  de  beaucoup  leur  vie.  Quelque 
soin  qu’on  en  prenne,  l’éléphant  ne 
vit  pas  long -temps  dans  les  pays, 
tempérés  ,  encore  moins  dans  les  cli¬ 
mats  froids.  L’éléphant  de  la  ména¬ 
gerie  de  Versailles  mourut  à  l’àge 
de  dix-sept  ans. 

Oh  !  s’écria  Gustave  ,  j’espère  que 
ceux-ci  vivront  davantage.  Us  pa¬ 
raissent  très- vigoureux.  Mais  ,  quoi  ? 
les  laissera  - 1  -  on  toujours  enfermés 
dans  ces  loges  obscures  ?  ne  leur  pro¬ 
curera-t-on  jamais  le  plaisir  de  la 
promenade  ?  11  me  semble  qu’il  se¬ 
rait  bon  de  leur  faire  respirer  i’air. 
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. — Vous  avez  raison,  mon  cher  ami; 
et  j’aime  à  vous  annoncer  qun  vos 
vœux  ,  à  cet  égard,  seront  remplis. 
L’administratioü ,  chargée  de  la  con¬ 
servation  de  ces  animaux  précieux  , 
leur  fait  préparer  un  grand  parc ,  où, 
dans  la  belle  saison  ,  ils  pourront  être 
vus  sans  peine  par  tous  ceux  qui  se 
promèneront  dans  le  jardin.  Mais  je 
m’apperçois  qu’il  est  temps  de  nous 
retirer  ;  le  citoyen  Thompson  a  ou¬ 
vert  la  porte,  et  nous  fait  signe  qu’il 
est  obligé  de  sortir.  Venez ,  Gustave, 
suivons-le. 


1  •  * 


quoique  Gustave  eut  en  tout  le  temps 
nécessaire  pour  bien  examiner  les  élé- 
pbans ,  il  eut  cependant  du  regret  de 
jes  abandonner  si  tôt  ,  et  il  desira 
vivement  qu’ils  fussent  bientôt  par¬ 
qués  au  milieu  du  jardin ,  pour  pou¬ 
voir  aller  quelquefois  les  contempler 
tout  à  son  aise. 


